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AU    LECTEUR, 

ON  (aura  que  j'ai  tiré  le  fujet  de  cette 
Comédie  des  Contes  d'Eutrapel  ;  mais  , 
quand  on  prendra  la  peine  de  les  lire ,  on 
verra  que  je  n'en  ai  pris  que  fort  peu  de 
chofe  9  &c  qu'il  y  a  beaucoup  de  mon  inren* 
tion.  Je  yeu3C  pourtant  bien  qu'qn  fâche  quQ 
ce  Livre  m'en  a  fourni  les  premières  idées  i 
.&  que  je  me  ferois  un  fcrupule  de  n'en  pas 
avertir  le  Leûeur.  J'aurois  pu  mettre  cette 
Pièce  en  trois  Àûes,  Sz:  il  ne  m'en  auroit  pas 
coûté  cinquante  vers  ;  mais  j'ai  mieux  aimé 
prefler  un  peu  les.iacidens»  &  donner  de  la 
chaleur  à  Talion,  que  de  la  ralentir  par  le 
tems  qu'il  aproit  fiallu  pour  les  Entraxes; 
*Qui  peut  renfermer  dans  un  feul  Aâe  un  fujet 
avec  tous  (es  agrémens  ,  n'eft  pajs  moins  ingé- 
nieux que  pelui  qui  le  fait  en  trois  Oju  en  cinq. 
.Un  petit  tableau  doit  avoir  fes  beautés  Sc 
fes  perfeâionsy  de  même  qu'un  grand,  & 
Tait  doit  être  également  obfervé  en  l'un  & 
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4  AU  LECTEUR. 

M  l'autre.  J'entends  parler  de  ces  tableainT 
dignes  d*une  approbation  folide ,  &  non  pas 
de  ceux  qui  furprennent  à  Tabord  par  quelque 
faux  éclat.  Ces  manières  de  tableaux  produis 
fent  fouyent  Teffet  de  ces  monftres  qui^  par 
une  nouveauté  extraordinaire ,  arrêtent  les 
yeux  à  leur  premier  afpeft }  mais  qui,  étant 
Ëonfidérés  de  plus  près  ,  caufent  du  dégoût 
dans  Tame  des  perfonnes  qui  les  regardent» 
n  en  eft  de  même  des  Comédies ,  &  je  tiens 
que  Tart  n*eft  pas  moins  néceflaire  pour  une 
jpetite  Pièce  que  pour  une  grande.  Les  Pièces 
d'un  Ade  ou  de  trois  Âôes  9  un  peu  bien 
faites ,  doivent  avoir  ^  comme  celles  de  cinq  ^ 
i'^xpofition  9  le  nœud ,  le  dénouement ,  U 
Vraifembltince  »  l'unité  de  lieu ,  de  tems  8{ 
d'aâion ,  la  liaifon  des  Scènes  9  les  fenti* 
mens  fuivant  h  condition  des  perfoonages  ^ 
les  expreifions  qui  leur  foient  convenables  ^ 
les  bsen(éafices  &  les  caraâeres  naturels  ^ 
^nfin  toutes  les  parties  utiles  à  la  perfeâion 
de  ces  fortes  d'Ouvrages,  Je  ne  faurois  ap« 
prouver  Pobftination  de  ceux  qui  foutiennent 
que  la  conn<Hflance  des  fciences  &  des  ans 
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ne  fert  à  ri«n  pour  £iire  une  Pièce  de  théâtre 
on  voit  bien ,  par  leur  raifonnement ,  qu'il 
en  ignorent  Pexcelience  ;  &  j'ai  peine  à  croir 
que  %  faiis  leur  fecours  ^  on  puifle  tourner  le 
thofes  dans  te  bon  goût  qui  fatiftfait  les  gei 
connoiflans,  comme  ceux  qui  ne  le  font  pai 
$i  quelqu^Uû  3*9Vife  de  dire  qu'il  femble  qu 
)e  veuiÛe  prendre  ici  le  parti  des  petites  Ce 
snédies contre  les  grandes^,  j'ai:  à  lui  répondi 
que  j'en  fais  bien  faire  la  difiiérenee,  &  qi| 
j'en  ai  fiait  d'un  A^e  ^  dé  trois  Aâes  &  d 
cinq  Aâesy  qui  ont  été  repréfentées  are 
affet  de  réuilite« 
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ACTEURS, 


î>  I R  A  N  T  E ,  Père  de  Tîmante. 

TIMANTE,  fon  Fils. 

J  A  QUE  MIN,  Fermier  .&  Receveur  de 
Pirànte. 

BABET,  Fille  de  Jàquémiii. 

FER  RE  f  T  E ,  Servante  de  Jaqueœin. 

C  R I S  F I N ,  Valet  de  Timante; 

N I  e  O  D  Ë  M  E ,  Serviteur  de  Jaquemîn. 

M  AT  H  U  R I N ,  Valet  de  là  Fermé ,  Per- 
sonnage muet. 
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La  Scmttfi  à  un  ViUage  à  deux  lieuts  de  Sens, 
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LE   DEUIL, 

COMEDIEN 


SCENE    PREMIERE. 

TIMANTE  &  CKÎSPIIJ  ,  en  grand dcuU. 

CRISPIN. 

^p  Ar  ma  foi ,  nous  voilà  plàifàmment  équipés , 
Noirs  du  bas  jufquen  haut^  &  des  mieux 

encrêpés. 
Seriez-vous  bien  parent  d'un ....  Faut-il  que 
j'achève  ? 

La ,  d'un  de  ces  Meffieurs  que  l'on  rouoit  en  Grève  , 
Le  jour  qu'il  vous  a  plu  de  partir  de  Paris  ? 

TIMANTE. 
Maraud  ! 

CRISPIN. 

A  dire  vrai,  Monfieur ,  je  fuis  furpris. 
Votre  père ,  votre  oncle ,  enfin  tout  le  lignage 
Regorge  de  fanté,  rien  ne  meurt ,  dont  j  enrage  ; 
Pa$  un  neveu ,  pas  même  un  arriere-codln  ; 
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s  L  E    D  E  VIL; 

Et  te  grand  deuil  vous  plaît  à  porter  ? 

TIMANTE,/iw^ 

Oui^  Cri^iOi 
CRISPIR 
Vous  riez  ?  Cet  habit  peut  donner  de  la  joie  j 
Quand  une  tète  à  bas  laiflè  force  monnoie  ; 
Bon ,  poilr  lors  :  mais ,  à  moins  d*une  mort  de  profit  i 
L'ifuipage  eft  lugubre,  8c  me  choque  TeTprît. 

TIMANTE. 

En  d^aùtres  cas  encore  il  peut  réjouir  Tame* 

CRISPIN. 

D'accord ,  quand  un  mari  fait  enterrer  fa  femme. 
Comme  j  en  fe  manant ,  on  fe  met  en  danger 
D'avoir ,  pendant  ce  nœud,  tout  le  tems  d'enrager  ^ 
Je  crois  que ,  pour  guérir  cette  forte  de  rage  y 
Il  n'efi  rien  de  meilleur  qu'un  prompt  &  doux  veuvage. 
Mais,  fans  moralifer,  Monfieur,  venons  au  poim. 
Nous  arrivons  à  Sens,  où  vous  n'arrêtez  point; 
Vous  pouflez  jufqu'au  lieu  de  votre  métairie. 
D'abord  vous  deicendez  dans  une  hôtellerie  ; 
Vous  y  prenez  le  deuil ,  vous  m'en  équipez^  mo! , 
Qui  ne  pleure  perfonne ,  &  qui  ne  (ais  pourquoL 
Si  j'ofe  demander  à  quoi  tend  ce  myftere  j 
Vous  riez,  vous  chantez,  &  vous  me  faites  tadre  ; 
Et ,  iàns  m'expliquer  rien ,  toujours  la  joie  au  cœur  , 
Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  Receveur. 
Ce  noir  déguifement  cache  au  moins  quelque  chofe; 
Pour  la  dernière  fois ,  j'en  demande  la  caule* 

TIMANTE/atfr/r. 

CRISPIN. 

Allez*vou}  rire  encor  ?  Bon  foir ,  je  n'en  fuis  pins. 
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TIMANTR 

Cet  habit  me  "Vaudra  jAus  de  deux  mille  écos; 

CRISPIN. 
Deux  mille  écus  ? 

TIMANT& 
OuL    . 

CRISPIN. 

Pefte  !  Et  combien  en  anrai-ic  l 
Equipé  comme  vous,  Y^  même  privilège  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  porter  le  deuil  gratis, 

TIMANTE. 
Ta  part  s'y  trouvera» 

CRISPIN. 

Les  merveilleux  habits  ! 
Mais  9  dégniiés  sunfi ,  dans  le  bois  le  plus  proche; 
•N^auriez^vous  point  deflein  de  voler  quelque  coche  ? 
Qu'eneft-il? 

TIMANTE- 

Moi  y  voler  r  Ceft  perdre  la  Taîfont 
Que..,. 

CRISPIN, 

J'entends.  Maus^  Moofieur,  ]e  crains  b  pendsôion» 
Pour  txHftçher  cet  argem ,  çà,  que fimt^ldonc  ta^tl 

TIMANTE. 
Flenrer.  Saiste  pleurer  ? 

CRISPIN. 

Moi  ?  non }  mais  ie  iâis  braire  ir 
CdafufiiaH-a?   . 
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iz  L  E    D  E  U  I  L; 

CRISPIN. 

Qu'Importe  î 
La  pièce  en  vaudra  mieux  ^  plus  elle  fera  forte, 
yotre  père  a  bon  dos. 

TIMANTE, 

Il  n'entend  pas  m£otù 
Quel  père  !  Il  faut  aller  joindre  ma  gamifbn  ; 
Je  pars  ;  &,  pour  tout  fruit  à  mes  belles  paroles^ 
^ant  à  m'équiper,  j'emporte  vingt  piftoles: 
Me  voilà  bien  ! 

CRISPIN. 

Auffi  t  pour  vous  en  confbler^ 
Sans  façon,  en  bon  fils ,  vous  venez  le  voler. 
Mais,  quoiqu'en  ce  deflein ,  Moniteur,  je  vous  admire; 
Si  votre  père ,  enfin ,  s'eft  avifé  d'écrire. 
Sa  lettre  &  vos  difcours  n'auront  aucun  rapport  ; 
Et  nous  ferons  tondus,  fur  cette  feinte  mort. 

TIMANT]^ 

Au  commerce  d'écrire  avec  joie  U  renonce  ; 
n  pbûnt ,  trois  mois  entiers ,  le  port  d'une  réponfe  : 
Tu  vois  que,  par  fa  lettre,  il  mande  à  Jaquemin 
De  ne  lui  point  récrire.  Outre  cela ,  Crifpin, 
J'ai  fu .  •  •  •  Mais  taifons-nous,  quelqu'un  vient. 
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SCENE    IL 

PERRETTE,  BABET,  TIMANTE,  ■ 
■     CRISPIN. 

CKISV m,  âTmanu. 

Crf'EsT  Perret»; 


nos.) 

Lai 


Ttx  Madame  Babet.  La  frippoime  efi  bien  faite, 
Monfieur,  &Tatidn>îtbien,  foit  (lit,£ànsÊdre  tort.». 

TimkHTI.^basàCnfpîn. 

Songe  à  l'apoplexie ,  &  qne  mon  père  eft  mort. 

PERRETTE,  âSaht,  ngardaïuTimante. 

Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  notre  jeune  Maître. 

BABET. 

Dans  un  parai  habit,  j'ù  pu  le  méconnoitre. 

Quoi  !  Tunante ,  c'eft  tous  ?  D'où  vient  donc  ce  grand 

'.      deuU? 

TIMANTE,p&i(r«tf. 
Ab,  Babet! 

BABET. 
Crifpin? 

CRISPIN,  p/oovi»/; 
Ah! 
BABET. 

Tous  deux  la  larme  à  TciL 
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T I M  A  N  T  E  y  pleurant. 
Quel  malheur  ! 

PERRETTE,  âCrifpin. 

Apprends-nous  quelle  perte  il  a  faite. 

CRISPIN,/)&tfr^r,  iPcrrette. 
Son  père .... 

PERRETTE. 
Hé  bien  l  fon  père  ?  * 

CRISPIN,/?/^ttr^/. 

Ileft  gîté,Perrette; 
Xjt  pauvre  homme  !  il  m'aimpit ,  comme  fi . . . .  Mais , 

enfin , 
Dieu  veuille  avoir  Ton  ame. 

PE*RRETTE. 

Il  eft  mort  ! 

BABET. 

Quoi!  Crîfpini 
Krante  eft  mort  l 

CRISPIN,  pleurant^  â  Babet, 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire , 
Ileft....  Ah! 

BABET. 

Je  Taimois  comme  moa  propre  père. 
(âPerrette.) 

Soutiens^moî.  • 

(  Elle  s'apptde  fur  elle,  ) 

PERRETTE,  iî^^^er. 
Ce  malheur  oft  touchant  ;  mais ...  ; 
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BABET. 

Hélas! 
C  RI  S  PIN ,  basàTimartte. 

Que  ne  la  prenez-vous,  MQnfieur ,  entre  vos  bras? 
Ses  ÇjBinuis  pafleroient  plutôt. 

TllIiA.iiJE.basàCnfpin. 

'  '"  "     *     IlsmVmbarraffent;, 

CRISPIN. 

Voilà  que  c*eft  d'avoir  des  pères  qui  trépaffent  t 

PERRETTÏ. 

là ,  revenez  à  vous  :  puifque  le  mort  eft  mort  i 
Quel  remède  ?  &  pourquoi  s'en  affliger  fi  fort  ?    . .  - 

CRISPIN,  àBabet. 

Perrette  le  prend  bien  :  point  de  mélancolie. 
Les  morts  ne  vivent  plus;  les  pleurer,  c'eft  folie» 

B  AB  ET,  pleurant. 
tl  ètoit  inoji  parrain  ;  &  j'aurois  peu  de  cœur . . .  T 

T I M  A  N  T  E  ,'  larmoyant. 
Suffit,  Babet;  c  eft  trop  partager  ma  douleur, 

*  B  A  B  ET ,  larmoyante 
Si  mes  larmes .... 

.  ;       .PERRETTE. 

Par-là,  qu'eft-cequ^Pon avance? 
Voyez  Monfieur;  il  jnrend  ibn  mai  en  patience» 

CRISPIN. 
C'eft  qu'il  fait  vivre ,  diable  ! . . .    '. 


t$  L  E    D  E  cri  l, 

TI  MANTE. 

Et  MonAeur  Jaqixeinûiir 

PERRETTE. 

Tout-à-rheure  U  étoit  au  jaitrm  r 
Je  m'en  yai&  k  cb^'cfaer  ;  ccmfelex-rous  eaiembtei 


SCENE    I IL 

tIMANTE,.  BABET,  CRISPIM. 

TIMANTE^/iwr. 

JnLÉBisy,  Babet? 

BABET. 
Hé  quoi  I  TOUS  riez! 

TIMANTE. 

Que  t'es  femUcf 
Le  deuil  lue fied-il bien? 

BABET. 

Jeneâis  o&fenfiiii; 
Onbliez-Tous  déîa ...  ? 

TIMANTE. 

Babet»  trêve  d'enmâs; 
Mon  père  n^eft  pas  mort. 

BABET. 

Ab  î  )*ai  Eeu  de  me  plaindre  ; 
Vous  me  trompez  H 


î 
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TIMANTE 

n  m^eft  importam  de  le  feindre  } 
Ayant  befoln  d'argent ,  je  tiimzpnt  rien 
De  plus  propre  à  duper  &  ton  père  &  le  mien. 

BABET. 
Mab  comment  penfes-yous ...  ? 

TIMANTE. 

Ne  t*en  mets  point  en  peine  : 
Avec  moi  feulement  foufire  que  yt  t^emmene.; 
Si  tu  yeux  éclater»  il  ùxol  pr»idre  ce  tems. 

BABET. 

Je  pars  à  l'heure  même ,  &  yais  coucher  à  Sens} 

TIMANTE. 
Seule? 

BABET.      . 

Seule  ;  &  )e  dois ,  par  Tordre  de  mon  père  J 
Ayec  certain  parent  terminer  quelque  a£dre  : 
Rendez-yous  y  ;  }'y  couche  ;  & ,  là  «  nous  refondrons  | 
Touchant  yotre  deflein ,  quel  parti  nous  prendrons. 

TIMANTE. 
Deux  heures  de  chemin  »  fans  que  Ton  t*accompagne  | 
Je  crûns...* 

BABET. 

Tout  eft  rempli  de  gens  dans  la  campagne  ; 
U  eft  jour  de  marché.  Je  yous  quitte.  A  tantôt. 

TIMANTE. 
Je  fierai  mon  pouyoir ,  poiu*  te  joindre  au  plutôt^ 

BABET. 
Je  yais  pardr,  ayam  que  mon  père  furyienne» 
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S  CE  NE    IV- 
TIMANTE,   CRISPIN. 

CRISPIN^  montrant  du  doigt  Vcndroit  oàBàbct 

Mejl  rentrée. 
Onsiextr,  hem? 

TIMANTE, 

Qu'eft-ce? 

CRISPIN. 

Il  n'eft  qu'en  dira-t-on  qui  tienne  ; 
La  Babet  eft  traitable ,  &  fe  rend  fans  façon. 

TIMANTE. 

Son  honneur ,  avec  moi  3  ne  court  point  de  hazard. 

CRISPIN. 

Bon! 
Le  moyen  ! 

TIMANTE. 

Elle  peut.... 

CRISPIN. 

J'entends;  dans  le  voyage; 
La  belle ,  en  tout  honneur  >  aura  foin  du  bagage. 
Quand  vous  en  ferez  las ,  pour  le  moins. . . . 

TIMANTE. 

Maître  fot! 
CRISPIN. 
Soufirez^moi  la  Servame ,  &  je  ne  dirai  mot  |^ 
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A  ces  conditions ,  c'eft  une  afFùre  f<dte  : 
Vous  emmenez  Babet ,  j'emmènerai  Perrette. 

TIMANTE. 

Ah  !  ce  tCdk  pas  de  même. 

CRISPIN, 

Et  pourquoi  non  ?  je  croîs 
Qu'en  efprît ,  beaux  difcours ,  vous  l'emportez  fur  moi; 
mais ,  oîi  l'efprit  n'eft  pas  tout-à-fait  néceflaire , 
Monfieur ,  fans  vanité ,  je  fuis  affcz  bon  frère"; 
Et.... 

TIMANTE. 

Pour  faire  cefTer  tes  fbts  raifonnemens  i 
Apprends  qu'à  tort  tu  fais  de  mauvais  jugemens  » 
Et  qu'au  fort  de  Babet  les  nœuds  de  l'Hyménée , 
Au  déçu  de  mon  père ,  ont  joint  ma  deuinée. 

CRISPIN.  . 

Vous  Tarez  époùfée  ? 

.  TIMANTE. 
Oui. 
CRISPIN. 

Vous  êtes  mari  ? 
TIMANTE.  i 

Depuis  plus  de  fix  mois. 

CRISPIN. 

Et  n'êtes  point  marri  ? 

TIMANTE. 
Moi  ?  point  du  tout. 

CRISPIN. 
Miracle  I B  ne  s'en  trouve  guerçS 
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De  fi  cortcrts  que  vous  de  ces  (brtes  d'aflSiîres  i 
Adfi  n'ëtes-vous  pas  eilcof  bien  mariée 

TIMANTE. 

Pour  bien  fmre  k  chofe  5  on  n'a  rien  oubUé  : 
JPai  pour  Babet...« 

CRISPIN, 

D'accord  :  ne  pouvant  voir  k  Belle 
Qu^en  fecret  rendez-vous  ,  vous  n'aimez  rien  tant 

Ïi'elle; 
abet ,  atqourdliiâ  vos  plus  chères  amours  ^ 
Ne  fera  plus  Babet  j  quand  vous  IWez  toujours^ 

tiMANTE. 
n  faut  inceââmment  que  ^  langue  s^&gaye* 

CRISPIN- 

Hazard  :  gageons  «  Monfieur  ;  &  »  fi  je  perds,  je  ptye^ 
Mais  fon  père  fait-il  que  ••«  ? 

TIMANTE. 

Non  ,  il  n'en  fait  lien  ^ 
Car ,  comme  en  avarice  il  furpafie  le  mien  5 
Et  qu'un  fou  débourCè  lui  femble  arracher  lame  y 
Sans  doute  il  eût  tout  fait ,  pour  traverfer  ma  flamme  i 
Mais,  l'hymen  déckré,  tout  lui  parlant  pour  moi  j 
U  faudra  bien  qu'il  chante ,  ou  qu'il  dife  pourquoL 

CRISPIN. 

Mais»  Monfieur ,  étant  Noble ,  &  de  bonne  famille  $ 
D'un  fimpie  Receveur  vous  époufez  k  fille  l 
Que  dira  votre  père  ? 

TIMANTE. 

n  s'efiomaquera^ 
Feni  le  difficile»  &  puis  s'appaifenu 


I 
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Après  tout ,  Jaquemin ,  quoiqu'il  foit  fims  naiflânce  » 
A  Tavaricc  près,  eft  homme  d'importance  : 
li  eft  le  coq  du  bourg  »  connu  pour  un  Créfiis , 
Et  poflbde  du  moins  cinquante  mille  écus  ; 
Cela  r^>ar€  affez  le  di&ut  du  rang. 

CRISPIN- 

Pefie! 
Puifqu*il  a  tant  de  bien ,  il  efl  Noble  de  refle. 
Combien  de  foi-difans  Chevaliers  &  Marquis 
Se  targuent  fottement  de  Nol3kfle  à  Paris  , 
Dont,  en  s'emmarquifànt,  la  plus  haute  Nobleffe 
A  feulement  »  pour  titre ,  ime  grande  richefle  1 
Sans  cela  »  leur  naiflance  eft  b^e  6c  fans  éclat  f 
Et  leur  bien ,  en  un  mot ,  fait  tout  leur  Marqui£iL' 
Ces  gens,  au  tems  qui  court,  ont  beaucoup  de  coa« 

Ireres  : 
Mais  la  chère  Babet ,  elle  n*a  fœurs  ni  frères» 

TIMANTE, 
Eabejt  cft  fille  unique  ;  &  bien  d'autrçs  que  m(4«;;« 

CRISPIN» 

Bieo  d*autres  }  Quamité  tiennent  leur  quant-à-foi  i. 

Soi ,  loin  de  refufer  une  affiure  femblable  « 
oyennant  ^rce  écus ,  épouferoient  le  diable* 
)Le  diable ,  cependant ,  dpt(  ^e  roturier  ; 
Qu'en  croye^vous  ?         ' 

TIMANTE. 

3adin  ! 

CRISÏ>IN. 

,^e  ne  fuis  pas  forcîer  ; 
Ce  que  j'en  dis,  Monfieur ,  u'eft  que  par  conjefture; 
Mais  être  grand  trompeur ,  fent  beaucoup  la  roture  ; 
Pn  dit  que  c'eft  du  dnble  ume  perfeâlon. 
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TIMANTEySirô: 

CRISPIN,  commuante 

D^ailleurs,  comme  le  monde  efl  plein  d*ambîtk>n  ; 
Et  fulvant  que  chacun  par  Targent  fe  gouverne , 
Si  le  diable  en  ces  lieux  venoit  tenir  taverne , 
Qu'il  voulût  enrichir  ceux  qui  boiroient  chez  lui  > 
La  foule  feroit  grande,     .     . 

TIMANTE. 

il  efi  vrai  qu'au}ourd*hui , 
PaflàtH)n  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome , 
Si  Ton  n'a  de  l'argent ,  on  n'eft  pas  honnète^homme  ; 
U  en  faut ,  pour  paroitre. 

crispin; 

AuiE ,  pour  en  avoir  » 
Il  n'eft  reffort  honteux  qu'on  ne  faffe  mouvoir  :. 
Loix,  juftice,  équité,  pudeur,  vertu  févere. 
Par-tout,  au  plus  offrant,  on  n'attend  que  l'enchère  ; 
Et  je  rie  fâche  point  d'honneur  fi  bien  place , 
Dont  on  ne  vienne  à  bout ,  dés  qu'on  a  financée 


M 


w" 
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SCENE    V. 

JAQUEMIN ,  PERRETTE  ,  TIMANTE  , 
CRKPIN. 

TlMAUTEi.cônthmmty  âCri/pin. 

X  U  crois  donc... 

CRISPIN^  montrant  Ja^utnwu 
Su'  l  '        . 

'   TlMXiiTE.hasâCrifpln;, 

J'entends  ce  que  tu  me  veùxdîreJ 
C'B.lSVl'S,  bas  âTlmante. 
Songeons  à  larmoyer  ;  il  n'eA  plus  tems  de  rire.' 

JAQV..EMlU,'âTimante. 
Monficur ,  que  m'apprend-jon  ? 

TIîAAiiTEipléurànt.^  *         "- 

Ah!  MonflôuV  JaquemÛLMé 

■     JAQVEMlîi,pl€urant. 
Mon  pauvre  Maître  !  ah  !  ah  i 

TIMAUTE^  pleuraàt.  ^ 

Ml 

CKIS?1  Vil  pleurant: 

Hon^  bon:;; 
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PERJLETT£»|i&wmr. 

Ifin,liiii«liiiij 
ÇRISPIN.iTïflMoir. 

Hèl  Monfieur^  im  efprit  delà  trempe  du Tftcre.,;; 

TIMANTE. 
Tau  tout  perdu  »  Ciilpin  ;  tu  le  (ais  mieux  qu*uii  autres 

CRISPIN. 

Oin ,  TOUS  perdez  beaucoup;  maïs ,  dans  un  tel  malheoTi 

On  doit  patiemment  fupporter  £i  douleur  ; 

Le  Ciel  le.  veut  ainfi  :  lui  faire  rélîAance , 

Ceft  Toflenfer ,  Monfieur ,  &  c*eft  lui  faire  offimfe; 

n  eft  vrad,  votre  père  auroit  couru  hazard 

De  vivre  plus  long-tems,  sll  ëtoit  mort  plus  tard; 

Mais  quand,  par  b  rigueur,»,»  des  ordres  qu'il  ixoSL 

fmvret 
Oneflmorttout'-à-fak..».  on  ne  fauroit  plus  vivre» 
Coniidirezj  d'ailleurs» ...  que  le  ttsù&  vous  fidt  vole 
<Que  la  raifbn..»» 
Ç arrachant U moutioir çU  Tmanu dent l  fes yeux.') 

Monfieur  «  prttezpmoi  œ  mottcboir  ^ 
7e  ay  penfe poim »  fans».» • 

JAQUEMIN,p&«r^» 

Cri^in  me  perce  Tame^ 
CfilSVlïi,  à  Jaqutmm. 
Monfieur.». .ah! 

TIMANTE. 
Aht 
PERRETTE. 

|fin»lmu 

JAQUEMIN, 


tOMÉÏ)ÏEi  %f 

J  AQV  ZMm  ,  pUuran^ 

Quand  je  perdis  ma  femme  » 
Il  m*ea  fouyient  encor  •  :  : . 


CRISP.IN, 

^      HéîMoj 
mme  ;  elle  eA  h 

JAQVZUia.pUwm. 


.  Hé  !  Monjdeur  Jaguemin  i 
Lsûflez-là  votre  fismme  ;  elle  efl  bien  Qiorte» 


Enfin; 
n nous  feut  tous  mourir.  Je  fuis  vieux;  &  peut-être.... 

CRISPIN. 

Voulez-vous,  par  vos  pleurs,  défefpérer  mon  Maître? 
Comme  il  fanglotte  !  Au  lieu  d^  le  ragaillardir , 
yous  suicmemez  fon  mai. 

TIMANTE. 

Jl  ne  p^ut  s'agrandici 

PERRETTE, 

fDfîfpîa  araûfon,'  $c.... 

JAQUEMIN. 

Je  le  fais  ;  mais ,  Perrétté  ï^ 
Quand  je  fenrirois  mo^ns  ia  pert^  que  j'ai  faite , 
Il  faudrpjit  >  qviand  d'un  Maître  on  apprend  le  trépas  l 
N'avoir  guère  d'honneur ,  pour  nç  s'smSiger  pas ...  • 
Monfieur  Pirante  étoit  un  ami .... 

CRISPIN. 

Laiffez  faire; 
Monfieur  eft  honnête-homme ,  &  vaudra  bien  fon  pera  i 
•Vous  verrez;  * 

JAQUEMIN, 

Dieu  le  veuille  î 
Thiâtrç  éiHauuroche.  Tome  11^  Q[ 


'*6  PA  'Ji\E^U'i  », 

.  Hé!làclonc,parlez-luL 

JAQUEMIN,  àît«^/^.         '     - 

Nous  avons  j  tous  les  deux ,  tin  grand  ftijet  d*ennuî , 
Et,  tous  deux,  nous  perdons^  fans  y  pouvoir  que  fairç. 
Moi,  Menfieur^  im  hén  MaStre^  &  VèbsV'un  htzrc 

père:  .  y  ■ 

Mais ,  pour  m'en  confoler ,  J'eipere ,  eh  ce  malheur , 
Que  vous  vousfouviendvez  de  votre  ferviteur. 
Pai  foixante  &  deux  ans  3  & ,  dès  mon  plus  bas  âge , 
rétois  de  la  maifon/ 

'■  ■     '  TIM'ANTE," ';:;;;;;'  "    ^"J 

Il  faut  pœndre  ooni;age*  .  /.'! 
Je  perds  un  père  >  à  qui  vqus  rendiez  biea  des  foins  ; 
Il  étoit  votre  ami ,  je  ne  lé  fuis  pas  moins. 

JAQUEMIN. 

n  efl  mort  !  cruelle  perte  !  à  tous  moniens  j*y  penfe^^ 
Et ,  tant  que  je  vivrai ,  j'en  attirai  fouvedanée.         '  ^ 
Voyant  qu'en  Faiitré  mondé  il  lui  &lloit  aller; 
Ne  vpus  a't*il  pas  dit  • .  «  ? 

TIMANTE.  > 


Sans  parler  I 


Il  efl xskottj&xis  parlen 
JAQUEMIN. 


TIMANTÇ. 

Le  moyen  !  quand  il  eut  ei|:ceiit  vie$  •  «^ ; 
,    CRISPÏN. 
Il  avoit  la  valeur  de  quatre  apopleides. 


I 
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JAQ,VEM.lStndotihlantfatnlleJp!. 

Ml 

TIMANTE. 

Qiid  nouveau  chagrin  vous  rend  fi  coaâtmi  l 
JAQVEUlîitfedifefpérant. 
Ah,  Ciel!     \ 

TIMANTE. 
Qu'avez-vous  donc  ?    .  '. 

JAQUEMIN. 

Me  voilà  ruiné, 
TIMANTÉ.' 
Co^mem? 

JAQUEMIN. 
C'eft'^'en  trois  fois ,  Monfienr ,  j'ai ,  par  avance:^ 
Donné.... 

CRISPIN. 

Yoys  avez  hit  des  paiemem  ikns  quittance? 
JAQUEMIN. 
Hëlas!  oui.    • 

CRISPI'N. 
Ces  paiemens  nous  ont  bien  £>it  tonSnti 
JAQUEMIN. 

ïft-ce  qiié...? 

CRISPIN/ 

De  frayeur  j'en  ai  penfé  mourin' 
Allez»  ne  çrûgnez  rî^n ;  on  vous  en^^(|ra  compte; 

JAQUEMIN. 

X)nùk'dtiac...î 

-      Bii 
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CRISPIN. 
Je  prenois  les  efprits  pour  un  conte  | 
Maïs  je  fuis  détrompé;  car,  pour  vos  intérêts  , 
\^  pauvre  mar(  nous  çft  apparu  tout  exprès. 

JAQUEMIN, 

Apparu  ! 

CKlSVlti,  mntrant  fin  MaîiH\ 
Pemandez.  t 

JIMANTÊ 

Sans  doute. 

JAQUEMIN. 

Eft-a  croyable?    . 
CRISPIN, 

n  nous  a  ludnés  fix  jours ,  comme  le  diable  i 
Tantôt  en  pigeon  blanc ,  tantôt  en  chien  barbet;! 
Tant  enfin ,  qu'enniiyé  de  s'être  contrefait» 
Sous  (a  propre  figure  il  s  çft  fait  reconnoitre  ; 
'  £c ,  nie  ferrant  le  bras  :  «  Crifpin ,  çonnois  ton  Maitre| 
(  M'a-t-il  dit.  )  »  VOUS ,  mon  fils ,  n'aj^ez  aucune  peur. 
(  A-t-il  continué ,  s'adrefTantà  Monheur.) 
r  Du  Seigneur  Jaquemin  je  viens  vous  dire  comme  ' 
V  J'ai  reçu,  (ans  quittance^  en  plufieurs  fois ,  la  fomme..^ 

JAQUEMIN, 

Combien  ?  nVt-fl  pas  dit,  Monfieur ,  huit  cents  écu^} 

TIMANTÇ.        '  ''' 
Aut^mti'  ..i.-  •     :    ••  * 

.'     «  ..    JAQUEMIN,  ^riw4«ff7    '^ 
r^i  fait  tenir  quelque  chofe  de  plus; 
Manin'Unpow,  Il  font  donc,  s'il  vqws  plaît,  medéduîroSj 
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tlUAVI T E,  âJaquemin: 

tl  (uffit  que  le  mort  foit  venu  m^en  infbruire  ; 

Cela  vaut  fait.  x 

JAQUEMIIÏ.  ;  ,   .';- 

Voyez  !  avec  ks  gens  de  bien  i        . .  j. 

On  a  beau  bazarder ,  on  ne  perd  jamais  riea.    ,  c      ' 

CRISPIN. 

Le  défunt ,  quoiqu*avare ,  avoit  Tame  aiiiSi  ronde  .11  T. 

JAQUEMIN. 

Le  pauvre  homme  !  être  exprès  venu  de  l'autre  monde  ! 
Quelle  peiné  I 

CRISPIN,  àjaquemm. 
Pour  vous ,  s'il  eût  été  befoin } 
Il  ferolt  bien  ericor  revenu  de  plus  loin. 
Poffible  ,  s'il  voyoit ,  s'agiffant  de  finance , 
Que  mon  Maitte  n'eût  pas  fort  bonne  confcience 
,  Il  poun-oit ,  pour  ôter  tout  fujet  d'embarras  > 
Jl^cnir  juTques  chez  vous. 

JAQUEMIN. 

Ah  !  qu'il  n'y  vienne  pas. 

CRISPIN* 

|i  vous  apportéroit  un  acquit. 

JAQUEMIN. 

Je  Ten  quîttcS 
PERRETTE. 

î  eft  affez  de  morts  à  qui  rendre  vifite  ; 

Qu'il  les  voie  ;  & ,  pour  nous ,  qu'il  nous  laiflê  en  f  eposi^ 

TIMANTE. 

Kon  9  il  n^  viendra  pas  :  mais  changeons  de  propos^ 

Biij 
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Vos  palemens  fims  acquit  n*ont  rien  que  je  comefte. 

JAQUEMIN. 

Cela  déduit»  je  dois  fix  cents  Louis  de  refie  :  '  / 

n  vous  les  ixùt  compter.  Mais,  Monfieur ,  tous  les  ans^ 
Je  paye:,  à  jour  nommé ,  jufqu'à  neuf  mille  francs  ; 
C*eft  trop:  le  b«l  finit  ^  il  en  Ênidroit  rabattre»      ^  > 

TIMANTE. 
yxius  vous  xailltas. 

JAQUEMIN. 

Monfieur ,  depuis  ibixante-quatre  l 
Ceft  mifere ,  &  les  grains  font  de  nulle  valeur. 

CKIS  V l'a,  à  Tmanu. 

L*avarice  ne  peut  que  vous  porter  malheur; 
Il  faut  que  chacun  vive ,  Se^. .  • 

JAQUEMIN,  fcwaCnjJri/j. 

Parle,  &  je  te  donne. ••»/ 

CmiSVl'iH 9  à  Timanu^  haut. 

Monfieur  le  Receveur  ne  veut  tromper  perfonne  ; 
S'il  y  trouvoit  fon  compte  j  il  ne  le  diroit  pas. 

JAQUEMIN,  àT'manu. 
Sivous  (aviez ,  Monfieur ,  comme  on  fait  peu  de  ca5..~r^  ' 

TIMANTE. 

On  ne  refUè  guère  une'premiere  grâce* 

CRISPIN.  r 

Kabattez  mille  firancs. 

TIMANTE 

.  Non:  pour  la  moitié ,  pafle;   ^ 


Je  ^*accorde. 

CRISPIN. 

A  donner,  mon  cœnr  va  le  galop. 

.      JAQUE^IN. 

Mbnfieur ,  Ie$  nulle  francs  n'auroient  point  été  trop  ; 
Mais,  fi  )'y  perds  encore  5  ayant  un  fi  bon  Maître, 
rdTpfre...» 

TIMANTE. 
Avec  le  tems ,  je  me  ferai  connoitre  ; 
Mab  je  yeux  cent  £ouîs  de  pot  de  vin.  .    . 

JAQUEAilN., 

*     Comment! 
Cent  LousS'! 

TIMANTE. 

Tous  peut-on  traiter  plus  doucement  î 

JAQUEMIN. 

Mais.... 

CKlSVm.â  Jaqiumn. 
* " Monfiettf /aquémin,'  là....     , 

JAQVEMlN^âCrlfpm.      . 
Quoi?  , 

CRISPIN. 

Point  de  cpierelle. 
Voulez-vous  dîftuter ,  pour  une  bagatèBe  .^ 
Monfieur  eft  raisonnable  ;  il  vous  aime  :*  en  neuf  arts , 
Songez  qu'il  vous  remet  près  de  cinq  mille  francs  : 
Tant  pour  (a  garnifon ,  que  pour  d'autres  affaires , 
Il  a  befoin  d'argent. 

JAQUEMIN. 

Voyons  donc  Tes  Notaires.' 
Biv 
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s.  . 

(  À  Timante,  ) 

Monfieur ,  vous  voulez  bien  que  nous  allions  à  Sens  t 

TIMANTE.       ,. 

Quoi  !  pour  renouveller  votre  bail  ?  Ty  confens  : 

Mais  la  mort  de  mon  père  à  tant  de  f<1ins  m'engage  j 

Que ,  ne  pouvant  tarder  ici  de  ce  voyage  ^ 

Je  vo|is  vais  feulement  iigner  que  je  promets 

De  vous  faire ,  par  an ,  cinq  cents  francs  de  rabai»;    - 

U  ne  faut  qu'au  vieux  bsûl  ajouter  cette  claufe* 

JAQUEMIN. 

Je  vais  quérir  l'argent  ;  entrez. 

TIMANTE, 

Non,  &poiircauiè; 
Nous  fommes>  pour  cela ,  fort  bien  dans  cette  cour^ 
Du  défunt  autrefois  ces  lieux  étoient  l'amour  ; 
Et ,  dans  l'accablement  où  fa  perte  me  plonge , 
Je  n'y  (àurois  entrer ,  fans ...  « 

JAQUEMIN^  s'affiigeant. 

Monfieur ,  quand  j'y  fonge  i  m  | 
CRISPIN. 
jQue  c'ètoit  un  brave  homme  ! 

JAQUEMIN. 

Oui ,  (ans  doute ,  Crifplitf 

CRISPIN,  montrant  fin  Maure» 
fie  pleurez  plus  ;  fongez .... 

JAQUEMIN,  s'enaUant. 

Pentends.  Oh  !  Mathurîn  I 
Perrette,  promptement  qu'il  apporte  une  table. 

FERRETTE  entre  dans  U  maifin^ 


COMÉDIE.  3^ 

S  C  E   N  E     VI. 
,TIMANTE  ,  '  JAQUEMIN ,  CRISPIN* 

CRISPIN,  allant  après  Jaquemini 

IVIOnsieuu  le  Recevem' ,  je  (uis  un  pauvre  diable| 
Souvenez-vous  de  moi^  j'ai  parlé  comme  il  faut. 

^         '■''     '    '  '  '■> 

SCENE    VIL 

TIMANTE,    CRISPIN^ 

CRISPIK 

JL  OuT  va  bien ,  Monfieur. 

TIMANTE. 

Oui  :  délogeons  au  plutôt; 
Cours  à  l'hôtellerie  ;  & ,  pour  partir  fur  l'heure , 
Fais  brider  nos  chevaux. 

CRISPIN. 

Mais ,  fi  je  ne  demeure  ^ 
Ma  part  du  pot  de  vin ... . 

TIMANTE; 

Tu  reviendras  aprèsj 
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ti'—  '  '  ■•"■■         ."  ...    '.«sa 

.SCENE    VIIL 

PÇJIRETTE ,  MATHURIN ,  TIMANTE  : 
CRISPIN. 

MATHURIN  appoHe  une  tabk  y  un  fiigt ,  JSi 
i  .  papier  t  une  icrïtoiret  6>  rentre  dans  la  nuu/ôn. 


S  C  E  N  E     I  X. 

PERRETTE ,  TIMANTE ,  CRISPIN. 

PEKKETTE,  â  rimante. 

y  E  m'en  vais  avoir  peur  de  tous  les  chiens  barbets  :  ' 
Je  viens  d'en  voir  un ,  là ,  plus  grand  qu'à  l'ordinaire^ 
Que  je  croyois  quiÂt  l'ame  de  votre  père  ; 
Le  faug  m'a  remué  jufcpi  au  fin  bout  des  doigts. 
AtoÈis'eft-il  apparu  de  jour  ? 


TIMANTE. 

Cinq  ou  fu  fois. 

4 

PERRETTE. 

De  quel  poil? 

jCRISPIN.: 

%■ 

B  étoit  roux-gris. 

^^' 

PERRETTE. 

C'eftlui,peut- 

•ètre. 
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Vas  ycixû.  tu  pourras ,  Grifpin ,  le  recoimoitre  ; 
Û  efl:  dans  la  cuiflne. 

CRISPIN. 

A-t-il  le  nez  camus  ? 
PERRETTE. 
Hè...? 

TIMANTE,  âCr^pin. 

Cours  où  je  t'envoie ,  &  ne  raifonne  plus. 

CRISPIN  M 


S  C  E  N  E    X. 

TIMANTE,    PERRETTE. 

TIMANTE. 

13AB£t  eft  donc  partie? 

PERRETTE. 

Oui-,  Monfieur;  &  fon  perc 
Lui  tait  faire  un  voyage  aflez  peu  néceffaire  : 
Je  crois  qu'elle  en  enrage. 

TIMANTE. 

Et  d'où  vient? 

PERRETTE. 

Entre  nous , 
D  faut  qu'elle  ait ,  Monfieur ,  quelque  chofe  pour  vous» 
Elle  me  dit  fouvent  que  vous  êtes  li  fage  , 
Si  rempli  db  bonté ,  fi  difcret,  que  je  gage 

B  vj 
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SCENE     XL 

ÎAQUEMIN  ,  PERRETTE ,  TIMANTE; 

J  A  Q  U  E  M  IN  >  unt  bourfc  à  la  main'y  à  Tîmantel 

V>  Ettê  bourTe  a ,  Monfieur,  de  quoi  Vous  contenter,- 
Sept  cents  Louis ....  Voyons  fi ...  ^ 

JlUk^TE^  àJaquemin, 

Je  prends  fans  compterî 

JTAQUEMIN. 

Bs  font  en  petits  lots,  roulés  tous  par  cinquante  ; 
Hors  ceôx  du  pot-de-vin ,  qui,  contre  mon  attente; 
Vont ,  éiï-vous  les  donnant,  me  réduire  à  l'emprunt  | 
Je  les  teoois  tout  prêts  pour  le  pauvre  défunt, 

TIMANTE. 

Eh!  vous  n'en  manquez  pas. 

JAQUEMÎN. 

Chacun  fait  fes  afeiresj 
Monfieur  ;  au  teitis  qu'il  eiï,  on  n'en  amaâe  gucres« 
Voici  le  bail. 

TIMANTE. 
Donnez.  Quatre  lignes  au  bas  l 
Attendant  mon  retour,  vaudront  mille  contrats^ 
(  //  va  écrire  fur ^  la  table.  ) 

JAQUEMIN, 

Pcrrettc ,  que  je  perds ,  à  la  mort  de  Pirante  { 


il 


COMÉDIE/  fi 

^e  mort ,  fans  le  yoîf  ! 

PERRETTË- 

Oui ,  la  chofe  eft  touchante} 
MaÎ9  i  Monfieûr ,  }e  crains  bien  qu'il  revienne  céans  : 
Va  ccrtidn  grand  Barbet  que  j'ai  vu  là-dedans .  • .. 

TIMAUT E y  achevant  (téciiré. 

feFaitce....  1673.    TIMANTEiïJ 

(  Il  remet  le  bail  à  Jaquemîn,  ) 

JAQUEMIN  lit  haiU  ta  claufei 

*u  J*Ai  fouffigné  confefle  avoir  reçu  de  Moniteur  /à? 
9>  quemin ,  la  fomme  de  (ix  mille  fix  cents  livres, 
»  qui  ,  jointes  à  detix  mille  quatre  cents  livres  qu'il 
"»  avoit  payées  à  feu  mon  père  fans  quittance ,  1  ac- 
79  quittent  de  Tannée  échue  à  Pâques  dernier.  Plus  > 
»  j  ai  reçu  cent  Louis  d'or ,  pour  le  pot-de-vin  du 
97  nouveau  bail ,  que  je  m'oblige  de  lui  pafTer  devant 
7i  les  Notaires  toutes  fois  &  quames  ,  aux  âfèifie^ 
19  claufes  &  conditions  de  celui-ci ,  à  la  réferve  du 
17  prix ,  qui  ne  fera  à  l'avenir  que  de  huit  mille  cinq 
n  cents  livres.  Fait  ce  ...  .  sûl  fix  ceat  foixante  & 
»  treize.     TIMANTEw. 

TIMANTE,  àJaquemn; 
En  eftrce  aflez  ? 

JAQUEMIN. 

Ceft  plus  qu'il  n'étolt  néceflaîre: 
Chacun  >  aînfi  que  vous ,  n'eu  pas  fils  de  fon  père. 
De  l'air  dont ,  fur  le  champ ,  vous  dreflez  un  acquit  j. 
On  voit  bien  qu'il  vous  a  fait  part  de  fon  efprit. 
f  ai  peine  à  croire  encor  qu'il  foit  mort. 
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TIMANTE. 

Je  vous  quitte; 
Plus  je  fuis  avec  vous ,  plus  ma  douleur  s'irrite. 
Adieu  :  vous  me  verrez,  avant  qu'il  foit  un  mois. 
Toi,  Perrette,  viens  çà.  Songe  à  moi  quelquefois. 
(lui  donnant  deux  pijioles.) 

Tiens  ;  &  «  fi  Nicodème  un  jour  te  prend  pour  femme  i 
Crois.... 

.  ? EKKET T E,  dTimanu. 

Vous  aurez  ^  Monfieur  ^  tout  pouvoir. 

JAQUEMIN. 

La  bonne  amc! 
Au  moins  »  ne  partez  pas ,  fans  m^envoyer  Crifpin.       i 

TIMANTE.  > 

B  viendra  vous  trouver. 

JAQUEMIN. 

Qu'il  vienne;  car  9  enfin» 
n  eft  bon  que  chacun  foit  cornent. 
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SCENE    XII. 

PERRETTE,  JAQUEMIN. 

PERRETTE. 

IN  Otre  Maître  i 
Le  brave  jeune  homme  !  Ah  !  quand  je  Fai  vu  paroître  i 
J'ai  bien  cru  quTil  avoit  pour  nous  un  bon  deuein. 

JAQUEMIN. 

Ceft  fon  père  tout  fait. 

PERRETTE. 

Fi!  c'étoit  un  vilain  J 
Un  ladre. 

JAQUEMIN. 

Il  ne  faut  pas  appeller  vilainie , 
Ce  que  les  gens  fenfés  nomment  économie  : 
La  différence eft  grande;  &  quiconque  dira 
Que  Pirante.... 

PERRETTE. 

Il  étoit  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  il  jie  ma  jamais  donné  la  moindre  chofe. 
A  propos  de  donner,  (car  il  faut  que  je  caufe. 
Et  qu'au  moins  une  fois  je  décharge  mon  cœur;  ) 
Quand  il  faut  deiOTerrer»  vous  avez  belle  peur. 
Depuis  fix  ans  entiers  que  votre  femme  efl  morte  J 
Le  faix  efl  lourd ,  8c  CeA  Perrette  qui  le  porte  : 
Aux  champs  ,  comme  à  la  ville ,  ai-]e  quelque  repos  i 
Je  ne  recule  à  rien  ;  tout  tombe  fur  mon  dos  : 
Quels  biens  m'ave^vous  faits  i 
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jaqÙemin. 

Peirette,  patîencdlj 
Tottt  Vient ,  «^ec  lé  tems  :  j'àî  de  la  confcience  > 
Et ,  dans  mon  teftament  »  tu  Verras  •  •  •  • 

î>EItRETtÈ. 

Juftemcnf! 
Me  Voilà  bien  chaiiceufé ,  âvëc  (on  dament  ! 
Des  avaricieux  c'eft  l'excufe  ordinaire  ; 
Ils  donnent  tout  leur  bien ,  quand  ils  n'en  ont  quefalrâ( 
Vos  écus ,  dont  Tamas  vous  eft  encor  fi  doux  , 
Voulez-vous  point  les  faire  enterrer  avec  vous  ? 
Franchement,  je  m'en  lafle  ;  &,  pour  toutes  mes  peines^ 
Je  mériterois  bien  qu'aux  foires ,  aux  étrennes , 
Vous  ouvririez  la  bourfe.  Un  homme  veuf,  à  %tv&j 
Me  fait,  pour  le  fervir,  preffer  depuis  long-tems  :      * 
Si  je  vous  veux  quitter ,  il  m'offre  de  bons  gages, 

JAQUEMIN. 

Tais^oi;  je  t*aurois  fait  de  ptus  grands  avantagea } 
Si  je  n'avois  pas  craint  de  faire  babiller  : 
Mais  Babet  au  plutôt  fe  doit  faire  habiller  ; 
En  achetant  pour  elle  s  il  faut  qu'elle  te  donne . .  :  : 
Car,  vois-tu l  j'aime  mieux,  de  peur  qu'on  me  foug* 
çonne • •  •  • 

PÈRRETTE. 

Que  foupçonneroit-on,  à  fbixaitte  &  cinq  ans  2 

JAQUEMIN^ 
U  s'en  ^Qt  quelque  chofe  ;  &  ir. .  ^ 

PERRETTÊ. 

Chacun  a  fon  t^m»  J 
Le  vôtre  eft  fait.  Pouf  elfe  ,  un  man  >  c«  «^  femble  , 
Lui  vie^droit  bien  à  point  >  ils  vitroiem  bien  enfeaible* 
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JAQUEMIN. 
8^  {on  âge ,  un  mari  ! 

PERRETTÉ. 

Quoi  !  vous  vous  eSnytil 

TAQUEMlr*. 

CBc  n^a  que  vingt  ans  ;  c'eft  un  enfant* 

PERRETTE. 

Voye* 
Qu'il  en  meurt  tous  les  jours,  faute  d'âge  l 

JAQUEMJN. 

Es-tufollelf 
lammert 


SCENE    XIIL 
FERRETTE,  JAQUEMIN,  PIRANTE.' 

|*£RRETTE;  appereevant  Pirante ;  &  tirait^ 
Jafueminpar  le  bras  ,  voulant  fidr. 

JYiOnsieur  !  Ah  I  je  perds  U  paroles 

JAQUEMIN. 

,Qu'eft-ce?  oùvas^tu} 

PERRETTE. 
tn  /enfuyant.)  Le  lutil| 


4^;  Aï'  D  ÈVt  L\ 

SCENE    XIV. 

C 

"piRANTE,  JAQUEMIN. 
7  A  Q  U  E  Af  I N ,  nvtnmifirUtnddU  Mdtn;    ^ 


Q, 


[Ue  veut-elle  dSreî 

VlKAÏiTE,  fi^pant fur répauU de  Japumm: 
r  HoiMonfieurJaqueminl 

JAQUEMIN,  s'enfiiyant avec précifitéàions     * 
A  l'aide! 


S    C     E     N     E       X  V- 

.;   :  "       .'  '  '! 

PIRANTE,/i«/. 

i  p,  ... 

JC*N  me  voyant,  s'écrier  de  la  forte  I 
Fuir,  fans  vouloir  m'entendre ,  &  me  fermer  la  porte  ! 
Suif-je  peftiféré  i  Que  veut  dire  ceci  ?  j 

Mais  quelqu'un  de  Tes  gens  m'en  peut  rendre  éclairo  p 
L'un  deux  vient  à  propos. 


%î^ 
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SCENE    XVI. 
PIRANTE,   NICODÈME. 

NICuDÈME,  venant  avec  une  ponde  fourche  de 
hoisÇur  fon  épaule^  &  chantant  cette  chanfon^  fiai 
le  chant  :  '  . 

Um^  deux  &  trois  &  quatre  &  cinq  &fix  , 
Sept  &  huit  &  neif&  dix  ^ 
On[e  6»  dow^è  &  treize  , 
Quatorze  &  quinze  &  fei^e.  ^ 

J3Lais£  ,  en  revenant  des  champs» 

Tout  dandinant , 
n  trouvit  la  femme  à  Jean»  ,  j 

Et  pms  ils  s'en  furent 

Dans  une  mafure. 

•*       Un  Vigneron',  près  de  là  ; 
Vojrait  cela , 
Leur  dit  :  Que  faites-vous  là  ? 
:.     A  quoi  repond  Bhûfe  : 

Je  nous  fons  bien  aife.  ^ 

PIRANTE,  abordant  Nicodèm. 

Dieu  te  gard' ,  Nlcodème*; 
NICODÈME. 
Bon  jour ,  Monfieu  Pirante.  Ah  !  c'eft  donc  vous  ?- 

'PIRANTE. 

Moi-mêmei^ 


44  X  E  D  È  i/î L\ 

-NICODÈME. 
yous  me  voyez  joyeux,  toujours  bon  appétîtl 
PIRANTE. 

L*appétit  &  la  joie  entretiennent  TeTprit; 

NICODÈME. 

Taime  à  rire,  à  chanter,  à  me  bailler  carrière  J 
Et  j*ai  toujours  été  bâti  de  la  magniere. 
Vous  êtes  bien  gaillard  ? 

PIRANTE. 

Oui ,  je  me  porte  biex4 

NICODÈME. 

Onand  j'avons  la  {ànté ,  je  ne  manquons  de  rien  i 
Morgue  i  c'eft  un  grand  point. 

PIRANTE. 

U  eftyrai.  Mais  ton  Maître} 
{Comment  eft-il  ? 

NICÔDÉME. 

Comment  ?  il  eft  comme  il  doit  être  } 
Toujours  bien  eflbufBé ,'  quand  il  marche. 

PIRANTE. 

A't*il  Çtt( 

jQuelqae  mal  violent  ? 

NICODÈMEj 

Pourquoi  i 

PIRANTE. 

Quand  il  m^avnii 
Il  s'eft  mîs  k  crier  d'un  ton  épouvantable. 
Et  n'auroit  pas  mieux  fui,  s'il  avoit  vu  le  diable, 
Cft-U  devesm  fou  l 
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NICODÈME. 

Pefteî  Un'eftpasfifotf 
Tout  yîciix  barbon  qu'U  eft ,  il  dit  cncor  k  mot  ; 
Peft  ua  brave  homme. 

PIRANTE, 

Mais  par  (|uelle  extravagance  9 
Criant  tout  haut  à  Paide ,  a-t-il  fui  ma  préfence  ? 
n  eft  donc  poffédé  ? 

NICODÈME. 

Vous  vous  gauflez  de  nom; 
pon  1  s*enfdr  !  hier  encore  il  nous  parloit  de  vous  9 
But  à  votre  fanté ,  jufqu'à  parte  d'haleine  , 
^ous  dit  qu  vous  viendriez  pofTible  dans  cpiinzainij 

PIRANTE, 

pui }  je  Tavois  écrit. 

NICODÈME^ 

Hé  bien  donc! 

PIRANTE. 

Mais;  depuis] 
Tai  changé  de  defieio* 

NICODÈME. 

.    Je  vas  Êurç  ouvrii:  Thyls  | 
Et  9  quand  il  vous  varra . . . . 

.   .  .PIRANTE. 

'    \  Je  te  dis  j  NicodémeJ 
iQuIl  vtÙL  vu^.reconnu,^' 

NICODÈME,  '' 

C'eft  queuque  ftratagème  \ 
f!ar  il  A'étolt  pas  fou ,  quand  j'iivons  déjeuné. 
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Lui-même  dans  ces  champs  il;m^a  là-bas  mené  : 
Depuis,  je  ne  dis  pas  :  mais  j'allons  voir. 

[^frappant  à  laporte.'^ 
Parrette!  ;, 


SCENE    XVIi. 
PERRETTE,  PIRANTE,  NICODÈME. 
VEKKET  TE,  en  dedans.  - 

I^Ui  frappe  ? 

NICODÈME. 
Nitodéme.  Ouvre. 

PERRETTE,  ouvrant  la  porte,  &  voyant  Pirante, 
lareferme,  en  difant: 

Ah! 

K  .  ^ 

SCENE    XVIII. 

.    PIRANTE,   NICODÈME. 

NICODÈME. 

V^OMMEonodostnittA 
Aile  a  le  diable  au  cotps. 

PIRANTE 

TuToisfij'aiiiaifbii;       ; 


NICODÈME. 

Oh  !  j^argué  !  j*emrerons  pourtaot  4aas  la  msdfoiu    . 

Ul/S-appe.) 

Owfte. 

PIRAJNTE. 

^   .     Le  mal  du  M«utre  a  gagné  la  Servante; 

■    '    '  :  •    :    •  ^ 

;  SCENE    XIX. 

PERRETTE,  dans  là  màîfbn,  PIRANTE:. 
NICODÈME. 

4  PERRETTE,  e/iifcd:«ix. 

\^t7i  heurte? 

NICODÈME,  àPerrette. 

Nicodèilie ,  avec  Monfieur  Pirame  v 
Il  vient  voir  notre  Maître. 

PERRETTE,  Vn^io^x. 

'*"     \  Hélas!  c'eftiaitdetoi,) 

Nicodéffle  y  s'il  faut  qu'il  te  touche. 

NICODÈME- 

Et  pourquoi)^  ) 

PERRETTE,  r/idfciw. 

Monfieur  Pirante  eft  mort,  on  en  a  la  nouvelle}     ' 
Ce  n'efl  que  fon  efprit  qui  revient. 

PIRANTE. 

Que  dit-elle  I 


1 


fi  X  Ê    D£  VI  t^ 

NieODÈME,  àPirante: 
Al  dît  qu'ous  êtes  woft ,  &  que  c'eft  votre  efpr&t  ' 
Qui  me  parle  :  pourquoi  ne  me  lavoir  pas  dit  I  ^ 
yous  avez  tort. 

PIRANTE. 

Jamais  fiit-il  rien  de  (emblable  î 
jQuoi!  Nicodème ,  on  veut .... 

NICODÈME, 

Vous  êtes  mort  ;  au  diable  f 

PIRANTE. 

NICODÈME,  Mprifentant  fa  fourché. 

N'approchez  pas  ;  palfangué  !  voyez-vous  \ 
Je  vous  enfourcherions  par  le  chignon  du  coq^ 
Adieu. 

PIRANTE. 
Tu  ne  vois  pas  la  pièce  qui  t'efl  faîtei? 
Je  ferois  mort  !         * 

NICODÈME,      ; 

0iû ,  vous.  NTeft-il  pas  vrai,  Perretfti 
JJuc  t»  dis  qu'il  eft  mon  ? 

PERRETTJE,  en  dedans. 

Il  Feft  plus  de  fix  fois  ; 
Ce  n'eu  que  fon  fantôme  à  préfent  que  tu  vois. 
Garde  qu'il /le  t'approche '2^^&  qu'il  ne  te  fecoue  \ 
Le  moifidrê  de  fes  doigts .... 


^CENE 


comédie:.         ^ 

SCENE    XX. 
PIRANTE,    NICODÈME. 

NI  C  O  D  È  M  E ,  /ai  montrant  fa  fourche. 

A  H  !  marguè  !  qu'il  s'y  joue  i 
Ovarra. 

PIRANTE. 
Nicodème  ! 

NICODÈME 

Oh  !  je  ne  voulons  point 
être  aveuc  les  fantoms  :  on  fait ,  s'il  vient  a  points 
Comme  ils  traitopt  les  gens ,  quand  ils  trouvonc  leur 
belle.  < 

Xatigué  !  queus  malins  ! 

PIRANTE 

La  folie  eft  nouvelle. 
l^JICODÈME 

le  ne  vous  charchons  point;  laifiez-nous  en  repo^ 

PIRANTE. 

lalfle-moi  feulement  te  dire  quatre  mots; 
C'eft  peu  de  chofe.  -  - 

NICODÈME. 

Hé  bien  !  fi  votre  ame  eft  en  peine  i 
Parlez;  j'irons,  pour  vous ,  courir  la  prétantaine  : 
liais»  morgue r (ans  façon,  n'approchez  que  de  loiiv^ 
Théâtre  d'Hauttrochc.  Tome  11.  C 


^  L^E    D  E  U  I  Li 

PIRANTE.  ^ 

Le  jngeosent  pent-îl  te  manquer  au  be(bin  ? 

Je  nu  rien  de  chaîné  ;  ta  le  rois ,  NîoDclèaie. 

Je  parle,  marche ^  agis  :  tes  morts  £[>iit'-ils  de  même  ? 

Jamais.... 

NICODÈME. 

Oh  !  pol&ngué  !  vous  m*en  contez  bien  là  ! 
'Avons-je  été  morts ,  nous,  poiff  ficvoir  tout  cela  ? 
<7efi  bien  phHofbphè  ! 

PIRANTE. 

Du  moins ,  (aïs  que  ton  Maître  ^ 
Posr  mVatendre  un  moment ,  fe  mette  à  la  fienètre  ; 
J(B  fend  biùsbài. 

NICODÈME. 
B  y  venra  fort  bien  ; 
Pourquoi  son  ?  QMdnd  09  a  du  c<£ur ,  on  ne  cralnth 

rien. 
Parrette  1 


..  s  C  E  I»ï  E    XXI. 

|>ERRETTE  ,  dans  U  mal/on  ,  PIRANTE  i 
NICODÈME. 


PERRETTE,  tnrdtd4na. 


Es 


iST-iL  parti ,  Ntcodème  î- 
'     NICODÈME,  ^Pw^w<r. 

Lui?  voire,'      T 
fi  lui  dis  qu'il  eft  mort;  mais  il  n'en  veut  rien  croire^ 


CO  M  È  U  I  £.\  ^ 

Et  je  ne  U  faurois  £ûre  emeiiclr^  mS»n*    . 

Notre  Maître  eft-il  là  ?  Morgue  !  je  tiendrai  bon  : 
Qu'il  vienne  à  h  fienêtre  ;  avec  Hia  fbuidie  feule  i 
Si  l'elprit  feh  un  pas,  je  U  fangîe la  gueule. 

^.  ,     I  n 

SCENE    XXI!. 

PIRANTE  ,   NiCODÉMEj 

PIRANTE. 

lVj.Âis  tu  mè  crois  donc  mon  î 

NICODÊME. 

Oui ,  pati;u£.!  je  I^cro!^ 

PIRANTE. 
Tu  peux  t'en  éclaircîr  j  approche,  touche-moi. 

NICODÈME. 
Tatigué  !  je  n'ai  garde  ;  on  voii ,  à  votre  face  , 
Que  d'un  honrate;  entarrè  vous  «vez  la  grimace 


Ci 


5^1  Z.£    2?  £  U  I  L; 

SCENE    XXIII. 
JAQUEMIN,  PIRANTE,  NICODÈME; 

JAQyEMIN,4/4/wâ/^. 

I{âPirante.) 
L  feut^  me  ha^r4er.  On  me  l'avoir  bien  dît; 
Oue  foiis  pourriez  venir  m*apporter  un  acquit  : 
Mais  des  huit  cents  écus  je  ne  fuis  plus  en  peine  ; 
On  m'en  a  tenu  compte ,  &  votre  crainte  eft  vaincJ 
Allez  i  puiffc  votre  aipe  avoir  un  plein  repos. 

PIRANTE. 
D#.qu<^  me  parle2>*vous  ?  Je  fuis  de  chair  &  d'os  ; 
"Vbyez-moi  bien;  }e  vis.  Qui  vous  rend fi  crédde j 
Que  de  vous  entêter  d'un  conte  rkliciile  ? 
A  votre  âge ,  êtes-vous  de  fi  légère  foi , 
Et  voit-on  ^ien  des  morts  qui  parlent  comme  âioi  i. 

JAQUEMIN. 

On  dirolt,  en  effet,  oue  vous  êtes  en  vie; 
Seriez-Vous  édiappé  ae votre  apoplexie? 
Ou  fi;  quand  on  eft  mort>  on  peut  refTufciter  ? 
Car  Monfieur  votre  fils ,  que  je  viens  de  quitter , 
£r  qui  pone  un  grand  deui}^  lui-même  a  pris  la  pein< 
De  venir  m'annoncer ....  ^ 

PIRANTE,  iavançant. 
Quoi!  mon  fils .... 

NICODÈME»  préfcfUant  fa  fourche  à  Pirante^ 

Ahlmorguenne! 
N'avancez^poii^ 
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JAQUEMIN. 

Tout  beau,  Nicodême  !  fentends 
Qu*on  refpeôc  Monfieur. 

N IC  O  D  È  xM  E  ,  i  Jaquemin. 

Morgue  !  c^eft  perdre  tems. 
Defcendez ,  fans  rien  craindre ,  ou  bien  qu'il  fe  retire. 
Son  fantôme  n'eft  pds  fî  diable  qu'on  veut  dire  ; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qu^on  ne  voye  à  chacun  : 
S^il  fait  trop  le  méchant ,  je  ferons  deux  contre  un; 

PIRANTE. 
«Nicodème  a  raifon  ;  pourquoi  tant  de  foibleffc  î 

JAQUEMIN. 

Enfin ,  j'ouvre  les  yeux ,  &  vois  qu'on  ma  fait  pîece. 
Je  defcendSi 


SCENE    XXIV. 

PIRANTE,   NICODÊME, 

NICODÈME,  i/'ir-wirt. 

î  V  Ows  voyez  qu'ous  êtes  Êaisfàk: 

Mais  point  de  trahifôn  ;.  car  »  franchement,  tout  nsti 
Fuffiez-vous  un  Satan.... 

PIRANTE. 

Ne. crains  rien,  NIcodéme. 


^4  XE  deuil; 

SCENE    XXV. 

JAQUEMIN ,  PIRANTE  ,  NICODÈME. 
1 AQU EUlYi ,  trwmkUnt,  ÀPtrmu. 

XxH!  Monficor...; 

NICODÈME,  àJaqaemin. 

Poîm  de  penr  y  &  ne  foyezpoim  blèiiic* 
JAQUEMIN,  àPirante. 
Votre  fils,  par  fbn  deuil ,  a  trop  fu  me  duper. 
Et  n'a  feint  votre  mort ,  qu'afin  de  m'attrapcr. 
Comme  à  votre  héritier,  après  ce  coup  funefte  , 
Trouvant  gae  ^  devcns  fiz  cents  Louis  de  refte  » 
Je  viens  prefentcment  de  les  compter. . . . 

PIRANTE,  i/tf^nMu». 

Aluiî^ 

JAQUEMIN. 

A  lui-fflÊnie  :  voyez  fon  acquît  d'aujourd'hui» 

PIRANTE. 

Nous  fourber  Tun  &  Tautre  avec  tant  dlmpudence  X 
Peut-être  il  n'eft  pas  loin  ;  vite ,  allons ...  ; 

JAQUEMIN. 

Patience  ; 
Nous  en  aurons  raifon.  J'attends  ici  Crifpuï  j 
Entrez ,  pour  un  moment ,  là-dedans. 

PIRANTE. 

Le  coquin  ! 


If 

tOMÈDlA  ty 

!    ■  * 

SCENE    XXVI. 

.FIRANTE,  JAQUEMIN,  PERRÊTTfi, 
NICODÈME. 

PERRETTE.ÀPkuiùt. 

:  V  Ous  n'êtes  donc  pas  mort  i  Moniuur} 

PIRANTE. 

L'efironterUl 
Prendre  le  deuil  t 

PIRANTE  entre  dans  ta  maïfon. 

OBasBBXBsanaassaaaaeetsaRaHBaaHaBnM^' 

SCENE  xxvn. 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  NICODÈMl, 
NICODÈME. 

V  Oy£Z  ,  avec  leur  polexle  \ 

PERRE.tTE. 
Us  ne  it  doutolent  pas  qu'il  en  fut  cerenu. 

C  iv. 


^  ZE    D  E  Vil; 

SCENE    XXVIIL 

a^ERRETTE,  NICODÈME,  CRISPINJ 
JAQUEMIN. 

NICODËME,  iCfifpin  ^allant  au-devant  de  luL 

JVi  Orgue  t  comm'  te  vlà  fat  !  Qui  t'airet  reconnu  \ 
Queul  habit  I 

f  XRISPIN,  i  Nicodkme. 

Tout  un  an ,  il  faut  être  de  même; 
Notre  vieux  Makre  eft  mort,  mon  pauvre  Nicodème} 

NICODÈME. 

Bè!  ne  devoît-ilpas  s'empêcher  de  mourir? 
En  fa  place  j  morgue  I  je  m'aurois  fait  guarir. 

CRISPIN. 

Mais  tu  fais  qu'à  la  mort  il  n'eft  point  de  remède. 

NIC  O  DE  ME. 

Morgue  !  j'appellerois  vingt  forciers  à  mon  aide  , 
Plutôt  que  de  mourir. 

CRISPIN. 

Fort  bien;  mais  il  efl  morti 

NICODÈME. 

Tant  pis  pour  lui. 

JAQUEMlN. 

Crifpln ,  viens  çà  :  )e  craignois  foi^ 
Qu'on  ne  te  fît  partir,  fans  que  je  te  revifle. 
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CRIS  PIN,  àJaquenân. 

*Ah  !  je  (uîs ,  pour  cela ,  trop  à  votre  fervice; 

JAQUEMIN. 

C*eft  à  toi  que  je  dois  le  rabais  qu  on  m'a  fait  j 

"h,  étoit  ju&e  au(fi  de  m'en  faire.  '\i 

CRISPIN, 

En  effet; 
Payer  neuf  mille  francs ,  c'étoit  ttop> 

JAQUEMIN. 

Ton  falalré 
ïft  tout  prêt» 

CRISPIN. 

Oh!  Monfieur,... 

JAQUEMIN.  '^ 

Mais  fi  tu  pouvoîa  fa&e 

$[ue,  dchuitmlHe  francs  >  toujours  prêts  à  compter^ 
on  Maître ,  à  l'avenir,  voulût  fe  contenter; 
Je  donncrois  encor  cent  Louis  tout-à-l'heurc»        : 

CRISPIK 
11  faut  lui  propofor  :  attendez.-nioi» 
(  //  va  pour  s'en  alUr  J  - 

]  A QV EMIH ,  U  retenant. 

Demeure  t 
Pwttfqu'il  n'eft  pas  parti ,  Je  veux  l'accompagner.  * 

CRISPIN. 
Venez;  avecque  lui  vous  pouvez  tout  gagner* 

Ct 


j8  %E  D  E  u  rz; 

ag 
SCENE    XXIX,  &demUre, 

JAQUEMIN^CRISPIN,  PERRETTE,' 
NICODÈME;  PIRANTE  ,  écoutant 
derrière^ 

CRISPIN,  continuant. 

J^L  ne  reflemble  point  à  fon  vilain  de  perc  ; 
C'étbît  un  franc  avare ,  un  vrai  prône-mîTere  ; 
Et ,  s'il  ne  fe  fut  point  avifé  de  mourir , 
Sa  léfinante  humeur  nous  eût  bien  ëiit  CouStlu 

JAQUEMIN. 
Tu  le  pleurois  pourtant  tout-à-l'heure. 

CRISPIN. 

Sans  doute  ; 
Il  falloit  bien  pleurer  ;  qu'eft-ce  que  cela  coûte  ? 
Quoique ,  pour  notre  joie ,  il  foit  mort  un  peu  tard , 
C'ei  toujours  être  mort. 

P  IRA  N  T  E,  i  Cri/pin^  U prenant  au  collet. 

Ah  !  je  te  tiens,  pendard! 
CRISPIN,  feignant  d'avoir  peur, 
Aufcccurs!  r 

PIRANTE. 
Tu  me  crains  ;  je  fuis  donc  mort  ? 

^     PERRETTE,  iCri/jpÂ/î. 

Courage; 
Dis  que  c^eft  fon  efprit  qui  revient. 
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CRISPIN. 

Ah  !  j'enrage; 
^  NICODÈME,  àCnfpin. 

As-tu  peur  du  fantôme»  .&  n'ofes-tu  parler^ 

PIRANTE. 
Tu  me  fais  donc  mourir ,  aifin  de  me  voler; 
^élérat? 

NICODÈME. 

Là^  réponds. 

PIRANTE. 

Ah  !  je  te  ferai  pendrei 
t  CRISPIN. 

Monfieur ,  n^en  faîtes  rien  ;  ^  vais  vous  tout  appreoifai^ 
,    Pour  tirer  votre  «u'gent  de  Monfieur .  Jaquemin  , 

Votre  fils  avec  lui  m*a  fait  jouer  au  an  ;  ,  ' 

Mais  j  ai  plus  à  vous  dire,  fi  s'eft  ,  à  la  fourifine  J 

Marié  depuis  peu. 

;  BIRANTE. 

Le  trsutre  «e  ruine.  '^ 

Quelque  gueufe  Taura  fait  prendre  fur  le  fiait  t    ^  ; 
Qu'a- 1- il  donc  époufé ?  qui }  4  ■'  : 

CRISPIN- 
^  Mada^ieBabeij 

JAQUE-MIN,  iCri/^W     '•'     * 
Ma  fille? 

CRISPIN,  tf/tf^tt^/M  ' 

'  Yotre  fille. 

jaquemin: 

Au  déçu  de  fon  pere^;  ,,,m\ 
Cvi 


éo  %  E    D  E  un; 

L'^ontée  ! 
.  PERRETTE,  i/tf^tt^/iM/?; 

Il  raimoît  9  il  TépouTe  ;  que  ^e  }, 

JAQUE  MIN,  àPerrctte^  ,    ' 
Tu  Tas  donc  fu? 

P.ERRETTE. 
Moi  ?  non  :  mais ,  enfin ,  quand  les  gfios;^ 

PIRANTE. 

Qu'on  la  fafle  venir. 

GRISPIN,  âPirantç, 

Elle  eft  allée  à  Sens  r 
Mon  Maître  Ty  doit  joindre  ;  & ,  de-là ,  ce  me  femble^ 
^'  Us  kÎQKA  dît  le  mot ,  pour  s*en  aller  enfemble;. 

JAQUEMIN,  JPirjn/^. 

Mojpfieur  >  je  fuis  fâché ... . 

PIRANTE. 

Non ,  Monfieur  Jaquen&a^ 
Ce  peut  être  une  fourbe  >  il  en  fiiut  voir  la  fin. 
(àdifpin,) 
Mon  fils  t'attend  ? 

CRISPIN. 

Monfiem* ,  il  eft  au  Mouton  rouge^ 
7e  m  en  vaûs  l'avenir  »  fi  vous  voulez. 

PIRANTE. 

{  â  Jaquemîit.)  Ne  Bouge;' 

II  faut  l'aller  furprendre  ;  & ,  s'il  eft  marié  • 
Babet  eft  ma  filleule,  il  eft  juftifié  :  >"         • 

Elle  mériie  aftèz  d'entrer  dans  ma  famille. 
AUoii. 


CO  M  Ê  D  I  Mi  SK 

JAQUEMIN. 

Ah!  c'eft»  Monfieur ,  trop  d'honneur  pour  ma  fiUci 
VlCODtM.E,  â  Jasmin, 
Comme  vous  ètesriche^  il£iitt.... 

JAQUEMIN, 

Moi  friche?  abus  j  . 
le  n^ai  nen; 

NICODÈME. 

Eh  !  morgue  !  dégainez  vos  ècus  ; 
A-vous  peur ,  fous  vos  pieds ,  que  la  tarre  vous  faille  l 

JAQUEMIN, 

Il  Çtut  me  laifler  vivre;  après,  vaille  que  vaille} 
Si  )*ai  quelque  pifiole  »  ou  me  la  trouvera. 

PIRANTE. 

Hé  !  Monfieur  Jaquemîn ,  on  s'accommodm; 
Je  voudrois  feulement  que  Babet  elle-même . « .] 

PERRETTE, 

Elle  vient  de  partir  r  coin^  après  y  Nicodème; 
Tu  la  rattraperas. 

NICODÈME. 

Je  vais  prendre  un  chevat| 
Laiâê^moi  faire. 

CRISPIN. 

Enfin ,  cela  ne  va  pas  maL' 

PERRETTE,  âCrlfpîn. 

^nùis  donc  tirépaflcr  les  gens> iâns  qu'ils  le  iîchem) 


^^^  LE    D  E  U  I  L;  &e. 

FIRANTE. 

^'Scnivei^ ,  dans  leurs  defieins ,  les  jeunes  eens  k  dbrhenci 
Allons  tout  éclaircir ;  & ,  C  Thymen eftfait , 
Je  pardonne  à  mon  fils  ;  pardonnez  à  Babet* 


C  RI  s  P  I  N 

MUSICIEN, 

COMÉDIE; 

Keprcfcntic   en   Juillet  i€y4* 
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PRÉFACE. 

SI  l'on  doit  juger  d'une  Comédie  par  fa 
réuflîte ,  j'ai  lieu  de  croire  que  celle-ci 
n'eft  pas  des  plus  méchantes.  Quarante  re- 
préfentations  de  fuite  ,  dans  la  plus  mau- 
vaife  faifon  de  l'année  ,  me  perfuadent  ai- 
fément  qu'elle  n'eft  pas  fans  mérite  ;  & ,  à 
parler  de  bonne  foi ,  je  penfe  qu'un  au- 
tre ,  en  ma  place  ,  auroit  peine  à  ne  pas 
fe  laifler  aller  à  cette  perfuafion.  Le  Pu-, 
blic,  qui  décide  ordinairement  de  ces  fortes 
d'Ouvrages,  a  paru  fort  content  de  celui- 
ci  :  mais  ,  parmi  tant  de  beau  monde  qui 
l'eft  venu  voir  en  foule ,  il  s'eft  rencontré 
de  ces  Critiques  à  outrance  ,  qui  ne  lui 
ont  pas  été  fi  favorables.  Ils  ont ,  fuivant 
leur  chagrin  naturel  ,  condamné  plufieurs 
endroits  de  cette  Comédie  ;  mais  le  fiiccès 
qu'elle  a  eu  ,  m'a  vengé  pleinement  de  la 
malignité  de  leur  humeur  critiquante»  J'ai 
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le  plaîfir  de  voir ,  malgré  eux ,  que , 
cabale  &  fans  aucune  brigue  ,  cette  Pièce 
s'eft,  d'elle-même,  attiré  l'eillroe  de  tout 
Paris ,  &  que  je  n'en  fois  abligé  qu'à  Pé- 
quité  du  Public ,  &  au  foin  de  mes  Cama- 
rades. Ces  Meilleurs  les  Critiques  ont  cru 
donner  une  grande  atteinte  à  cette  Comé-, 
die  ,  en  faifant  remarquer  qu'il  y  a  peu 
de  fujet  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  ce  foit 
im  grand  défaut ,  ni  que  cette  remarque 
me  fait  défavantageufe.  }e  fais  comme  eitx 
qu'on  y  trouvera  une  duplicité  d'a£Hon  ; 
mais  je  fais  bien  auffi  que  Taftion  épifodi- 
"^  que  eft  moindre  que  la  principale  ;  qite 
cette  duplicité  n'eft  pas  fans  liaîfon  ,  & 
qu'il  eft  aifé  de  connoître  que  c'eft  par  les 
perfonnages  épifodiques  qu'ils  m'ont  fait  la 
grâce  de  paffer  légèrement  fur  la  conduite; 
mais  qu'ils  ont  blâmé  fortement  quelques 
perfonnages  qui ,  félon  leur  cenfure  ,  pou- 
voient  être  retranchés  ,  fans  rien  altérer 
du  fujet.  J'avoue  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
-que,  poffible,  j'auroîs  pu  retrancher;  mais 
•j'ofe  dire  qu'ils  ont  produit  im  trop  hcfa 
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eflfet  dans  la  Pièce ,  pour  croire  que  je  me 
repente  jamais  de  les  y  avoir  laifles  ;  outre 
qu'à  confidérer  la  chofe  avec  un  peu  de 
réflexion  ,  on  verra  que  ces  perfonnages 
ne  font  pas  fi  détachés  que  ces  Meflleurs 
ont  voulu  fe  Pimaginer.  Le  Muficien  at- 
tendu par  les  filles  de  Dôrame ,  infpire  la 
penfée  à  Toinon  de  faire  Crifpin  Maître 
de  Mufique ,  pour  fe  tirer  de  Tembarras  oîi 
ils  font  ;  &  cette  adrefle  dont  elle  fe  fert 
en  cette  rencontre  ,  donne  lieu  à  des  in- 
cidens  fort  agréables,,  qui  aident  beaucoup 
a»  dénouement  Le  Breton ,  qui  vient  au 
quatrième  afte ,  pour  faire  un  meffage  ^ 
Phélonte  ,  de  la  part  de  Mêlante  fon  Maî- 
tre ,  ne  rompt  point'  le  fil  de  Taftion  :  il 
étoît  de  la  prudence  de  Mêlante  ,  en  cette 
occafion ,  d'envoyer  avertir  Phélonte  de  fa 
venue,  afin  de  ne  pas  expofer  la  perfonne 
qu'il  aime ,  à  la  vue  des  gens  que  le  ha- 
zard  pouvoit  faire  rencontrer  au  logis  de 
Phélonte.  Poiu*  prévenir  cet  inconvénient  > 
Mêlante  y  envoie  fon  Valet  ;  &  ,  n'en 
•ayant   point.de   réponfe  ,    il  y  vient-  lui- 
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même  :  aînfi  on  peut  conclure  que  la  Scène 
du  Breton  n'eft  pas  tout-à-fait  inutile  ^  & 
que  fon  perfonnage  e^  en  quelque  façon 
attaché  à  la  Pièce.  A  la  vérité  ,  Mêlante 
y  pouvoît  venir  d'abord  ;  mais ,  en  dé  par 
reilles  ocairrences,  im  Amant  n'abandonne 
guère  la  Maitreffe  ,  particulièrement  lors- 
qu'il a  un  Valet  fur  lequel  il  peut  fe  re- 
pofer.  Sans  m'arrêter  à  répondre  à  toutes 
les  chicanes  des  Critiques  ,  ^  je  dirai,  en 
paflant ,  que  nous  avons  quantité  d'exem- 
ples de  ces  perfonnages  que  ces  Mefliis|i3$ 
trouvent  étrangers  au  fujet  ,  qui  fouvent 
ont  feit  naître  au  Théâtre  des  plaifanteries 
fort  fpirituelles.  Haute  &  Térence  n'ont 
point  fait  de  difficulté  de  s'en  fervir  ;  & 
l'illuftre  Molière,  ayant  fuivi  leurs  traces, 
ne  s'en  eft  pas  mal  trouvé.  Ce  n'eft  pas 
que  je  veuille  dire  par  -  là  que  ces  exena- 
ples  foient  toujours  bons  à  fuivre  j  au  con- 
traire ,  je  tiens  que  l'art  eft  un  chemin  bien 
plus  certain,  &  que  fes  préceptes  condui- 
fent  plus  fûrement  à  la  perfection ,  que  ne 
font   ces  fortes  d^  libertés  >   quoiqii'ellçs 
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âent  été  fort  hexireufes.  Il  eft  confiant  qu'on 
nie  peut  jamais  déplaire  avec  Tart ,  &  qu'il' 
cft  dangereux  de  s'écarter  de  fes  règles,; 
mais  je  crois  qu'on  n'eft  pas  tout-à-fait  con-, 
damnable^  quand,  en  le  faifant,  on  réuffit^ 
&  qu'on  trouve  le  nioyen  de  plaire ,  qui 
cft  le  but  de  ce  grand  art. 
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ACTEURS. 

boRAME. 

T  O I N  O  N ,  Seh^ante  de-Dorame.  * 

PHÉLONTE,  Amant  de  Daphnis. 
MÊLANTE,  Amant  de  Life. 
F  A  N  C  H  O  N ,  Servante  de  Phélonte. 
BONIFACE,PrécepteurduFreredePhélonte. 
AN  A  STASE,  Précepteur  du  Fils  de  Doramç. 
C  R  l  S  P I N ,  Valet  de  chambre  de  Phélonte. 
LA  RONCE,  Laquais  de  Phélonte. 
LE  BRETON,  Valet  de  Mêlante. 
UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  Gafcon. 
LA  FLUTE,  Violon,  ^ ^^j^w, „ ^^ 

JOLI-CŒUR,  \  juaisdtpu» 

QUATRE  AUTRES  VIOLONS ,}  """'' 


La  fcene  eji  à  Paris  ^  dans  la  maifon  de  Pbi^ 
lontt  &  dans  celle  de  Dorflme, 


CRISPIN  MUSICIEN^ 

COMÉDIE, 

4L        "''^m 


jJUêU 


ACTE   PREMIER. 

//  fi  pàffi  dans  f antichambre  de  Pkéîonte ,  où  et  abord  il 
doit  y  avoir  un  clavejjin^  fur  le  côté  du  devant  du 
théâtre  ;  6»  dans  le  fond,  desfiéges  aux  deux  côtés.  Sur 
un  fUge ,  on  voit  uniras  manteau  de  campagne  ;  fur  un 
autre  ,  un  chapeau  /ans  plumes  ;  les  plumes  font  fur  un 
fiégepres  de  celui  du  chapeau. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  RONCE,  SIX  VIOLONS,  A^i^/^/r*  eh 

Laquais  comme  lui. 

LA  RONCE,  ^iyii  Camarades, 

É  !  Meffieurs,  un  moment:  concertons  entre 

nous. 
De  notre  peu  de  foin  Monfieur  eft  en  cour* 
i       roux: 
Nous  ayons  >  (ans  mentir  >  beaucoup  de  nonchalance. 


^i        CRI  S  PIN  MirsiCIEH^ 

LES   V lOLOft S  jouent  rouvtnure; 
LA  RONCE. 

Allons ,  cela  va  bien  :  mais  plus  d«  négligence» 
{^lUfortent  tous,) 

■  .  i« 

se  EN  E    IL 

C  R I S  P I N ,  entrant  du  c6ti  oppofi  à  celui 
paroàfontfonis  Us  Violons* 

x\H,  Crifpin!  ah,  Crîfpin!  Queldeflîn  rigoureux 

•Pa  laiffé  voir  Toinon ,  pour  en  être  amoureux  ! 

Que  d'angoifle  en  aimant  !  Ah ,  Ciel  !  ah^  deflinéc  I 

Il  faut  foimiir.  Amour  !  cruel  fort  !  byméiiée ...  ! 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  »  &  ma  raiibn  le  perd  : 

J'ai  refprit  bouché ,  moi  qm  l'eus  toujours  ouvertt 

Cette  vivacité  que  j'avois  d'ordinaire 

A  fortir  promptement  d'une  mauvaife  affaire  5 

Et  qui  de  tout  Paris  me  faifoit  admirer , 

M  abandonne  !  Amour ,  ah  !  laifTe-moi  refpirer. 

Hé  !  tout  doux ,  dans  mon  cœur  ne  defcends  pas  fi  vitci 

Quoi  I  m  41e  peux  ailleurs  chercher  un  autre  gite  \ 


*,)^ 


SCENE 


COMÉDIE.  73 


S  C  E  N  E    III.  ; 

LARONCE,^vfc  Us  SIX  VIOLONS  unant 
chacun  leur  injlrument  j  CRISPIN. 

CRISPIN,  Us  4pp€rcevant^ 

X  Este  des  importuns! 

LA  RONCE,  iCri/^//z. 

Eft-U  jour  là-dedans  ? 
CRISPIN,  répondant chagrïnement. 
Oui. 

LA  RONCE.      - 
Perfonne,  aujourd'hui ,  ne  mange-t-il  céans  ? 
.      .  CRISB'IN;:r:r   -     •  -f 

Je  ne  fais. 

LA  RONCE. 
Jouerons-nous  ? 

CRISPIN.         ■  '^ 

Hé  Lqui  vous  en  emp^he  ? 
LA  RONCE.      '      ,   . 
Ouais  !  Crîfpin ,  du  maân ,  a  Thiunenr  bten  revéche  I 

CRISPIN,     .. 
.  Je  raiicofome  il  me  plait. 

:la:ronce. 

Monfieur  eft*il  a*  Iki  *  '* 
Théâtre  d'Hauteroche.  Tome  II.  D 
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CRISP4N. 

Non  ;  a  eft  habillé. 

lAîl^ONCE. 
Bon^  Que  &k-il  ? 
CRISPIN. 

LA  ROKCE. 

Nous  pouvons  donc  jouer  ? 

■    ",GR<ÏSPIÎÎ. 

Le  diable  vous  emporte  ! 
Jouez ,  ne  jouez  pas ,  tout  cela  ne  m'importe. 
Mais  tféVfe  iv&  ï^ëftîôns  :  "fi  tum  en  fois  jamais .... 

LA  RONCE. 

Hé  bien? 

'.    ■■•■i--.i-  ■ 

[       I  uirif»  f  a  \      I  II» 

SCENE    IV. 
PHÈLONTE ,  CRISPIN ,  Us  SIX  VIOLONS. 

•  '  ' iP  fl  Et  Ô  N  T  E  ,  'ouvrant  la pom  4^  fa  chambre» 
l-^  ^  îki^'Wô*' bruit iehtendsH>e>      • 
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LA  ko  net.,  âPhélonte. 

Monfietir  c'cft  lui  qui  nous  qaercUe. 
CRIS  PIN. 


Je. 


PHÉLONTE. 
Paix. 

LA  RONC£. 

ÎJous  fommes  jrèts  à  cette  ritournelle 
Que  vous ....  ' 

PHÉLONTE,  rtntrant. 
r«ntend$  :  allez,  ce  ùxapour  tantôt. 


S.  CE  N  E    V. 
CRISPIN ,  1 A  RONtÉ ,  Us  SIX  VIOLONS. 

Les  fix  V'I  O  L  O  N  S  font  une  rivirènct  à  Crifpin, 

LX  KON'CE,  ic«/î>«i. 

jEfuUtfiiliéi... 

,   C/RlSpIN.iXtfiîo/Jce. 
'    ■  ■    Faquin  ! 

LA  RONCE. 

C'eû  votre  honneur. 

CRISPIN. 

Maraud  ! 
Si . . .« 

Dij 
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LA  RONCE. 

Maraud  !  Autrefois  nous  étions  camarades  : 
D'où  vient  donc  cet  orgueil  &  ces  folles  boutades  ? 

GRISPIN. 

Point  de  comparaifon ,  vois^tu  l  car ... . 

LA  RONCE. 

En  effet , 
Au  nom  d'hoinme  de  chambre  on  doit  un  grand  refpeô. 

CRISPIN,  menaçant. 
Fat...! 

LA  KOV  CE,  lia  faifant  la  révérence, 
C'eft  votre  honneur. 

CRISPIN. 

.  Sors ,  avec  toute  ta  clique. 


S  C  E  N  E     V  L 

,    CRIS  PIN, /^/z/.. 
V^N  eft,  dans  ce  logis,  accablé  de  mufique;* 

I  jour; 


Je  n'y  puis  en  repos  rêver  à  mon  amour: 
Je  n'entends  cm  A  mi  la ,  qu*Fu}fa,  tout  le  j 
Que  B  mçl,  fugue  j  tierce . . . 


-*ï^/<î*» 
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SCENE    VIL 
,    FANCHON,  CRISPIN. 

C  RIS  PIN  >  appercevant  Fanchotu 

jtjL  H  !  voici  la  parleufe. 

FANCHON. 

Bon  jour»  CriTpin. 

CRISPIN  lafalue  (Tunfiffie  de  tête. 

.   FANCHON. 

Toujours  dans  ton  humeur  grondcufe  i 

CRISPIN,  àpari,. 

kh  !  <)ue  je  hais  les  gens  qui ,  fur  les  moindres  cas  « 
Commencent  de  parler ,  pour  ne  déparler  pas  I 

FANCHON. 
Ijue  dis-tu  ? 

CRISPIN.' 
Rien. 

FANCHON. 

Sais-tu  fi  Monfieur  me  demande  ; 
S'il  n'a  point  à  traiter  quelque^eaupe  friande , 
Qui  viendra,  fans  raKon ,  cenCurer  chaque  mets , 
Et  faire  ici  crier  Servantes  &  Valets  ? 
Je  hais  cela ,  tout  franc ,  Crifpin  ;  & ,  fur  mon  ame  , 
J'aime  mieux  voir  ici  quatre  nommés ,  qu  une  femme. 
Je  fak  que  tu  diras  :  u  Mon^ur  le  veut  ainfi  v. 

Diij 
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Ta  raifon  eft  fort  boane,  &  )e  l'approuve  auffi  : 
Le  fervant,  tu  ne  dois  afpirer  qu'a  lui  plaire. 

CRilSPlNJ     , 

Et  ne  le  fers-tu  pas,  toi  ? 

FANCHON. 

C'eft  une  autre  a&ixe  : 
Ce  que  je*  fais  pour  lui ,  c*eft  par  aÔeSEion. 

CRISPIN. 

Je  ne  m'oppofé  poiQtàr4adiûiAâi|oa; 
Entre  vous  le  débat;  '  '  '" 

FANCHON, 

Laifle-làlafottUe; 
Auprès  de  mol  tu  fat»  qu'elle  n'eft  pas  de  mife  ; 
Toutes  mes  aâions  ont  du  t'en  înlbrnier. 
Taime  fort  notre  Maître ,  &  j*ai  Ueu  de  Taimer  ; 
U  ne  me  traite  pas  fur  le  pied  de  Servante  : 
Mois ,  dis ,  quelle  autre  auffi  goiuyerna  mieux  (a  tàOtt  \ 
Cette  Dame  mal-Êiine  ,  au  lit  depuis  deux  ans , 
M'oblige ,  quoi  qu'on  die ,  à  demeurer  céans  : 
D'ailleurs,  la  Dame  morte ,  il  en  vient  quelque  chofe« 

CRISPIN. 

Je  n'y  demande  rien  :  qu'on  fe  taife  ou  qu'on  caufe..4 

EANCHON. 

Pour  un  garçon  d'e(prit ,  c'eft  répondre  fort  mal     * 

CRISPIN. 
Et  qu'ai-je  afiaire  auffi .... 

FANCHON. 

Que  tu  deviens  brutal  l. 
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f  cai&PtN. 

I   Je  deviens ....  Laifle-moL 

FANCHON. 

Bnuî^er  encore  ! 
Sais-tu  que  j  depuis  peu ,  ton  bon  fens  s'évapore. 

ÇRISPIN- 

Qu  *J  s'évapore ,  ou  non  »  que  t'importe  cel^? 
Vas-t'en  étudier  ton  ri  m  fa  fol  la  y 
Ou  bien  voir  fi  la  tante .... 

FANCHON. 

Hom! ...  Ta i|ièlancoIi€ 
A  des  égaremens  qu}  vont  à  Ic^  folie  : 
pi  ends  garde  à  toi  9  Crifpin. 

CRISPIN. 

Oh  !  parle  toin  ton  fou}  < 
Si  )e  te  dis  plu^  rien ,  qu'on  m&  roi^  le  cou.  -  '^"- 

FANCHON,  mettant  le  bout  du  doigt  à  fin  front, 
Hom  ! . , . 

CRISPIN  ,  fivfi/it,  la  mçmç  çbflfi  9  par  dépita 


DiT 
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SCENE  vin. 

PHÉLONTE ,  FANCHON ,  CRISPIN. 
PHÉLONTE,  entrant. 

13  On  jour,  Fanchon. 

FANCHON,  après  lui  avoir  fait  une  révérence. 

Hier  Monfieur  votre  frerc 
Vint  ^vec  jfon  pédant  ici. 

PHÉLONTE. 

Qu'y  vint-il  faire  ? 

,    FANCHON. 

Hé  !  pour  tâcher j  .Monfieur,  à  refeire  fa  pîtix* 

PHÉLONTE. 

Fanchon ,  en  fa  faveur  ne  me  parle  jamais  ; 
C'eft  lui  petit  mutin  par  trop  incorrigible. 
Et  ma  fecilité  lui  deviendroit  nuifible  : 
Qu'il  demeure  au  Collège  avec  fon  Précepteur  ^ 
Et  me  laifFe  en  repos  ;  autrement .... 

FANCHON. 

.      Hé!  Monfieur, 
Songez.... 

PHÉLONTE. 

C'eft  un  efprit  qu'iteft  bon  de  réduire  ; 
Et  fur  ce  qu'il  me  doit  je  veux  un  peu  rinftruire  : 
Il  n'en  fera  que  mieux.  Mais  viens  çà  ;  dis ,  Fanchon  , 
Sais-tti  ce  menuet  i 


C  O  MÉ  £>  l  E..  Si 

.FANCHON. 

Oui ,  Monfieur. 

PHÉLONTE. 

■"'■  •-  Tout  de  bon? 

,     ^FlAJîÇHON. 


Oui 


<  PtïÉLONTE. 

Mais  bien  ? 

'  FAN  C  H  ON. 

Je  le  crois.  Vous  plaît-il  de  l'entendre  ? 

PHiÉLONTE. 

Ah  !  tu  l'oflfres,  trop  biettj  pp^irvoujoir  m'en  défendre. 
Çà,  voyons,  .'. 

(//  s'en  va  afin  clavejjin.  ) 

FANCHON. 

Seulement  ddoâez-moi  votre  ton; 

Puis...:    '■■"'  • 

PHÉLONTE,  àprh  avoh  préludé. 
Le  voilà.  ■'  -        :  ■    ^  i 
i         FANC  tt  ON  ;>«/»&;  La  lala la,  Sec 

PHÉLONTE. 

Fort  bien. 

FANCHON. 

Vous  raillez? 
PHÉLONTE. 

Point. 
FANCHON. 

S». 
Dv 
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PHÉLONTt 

Non. 
Allons,  chante. 

FANCHON  chante. 

V  \JVi  paflc  en^^oaceur  la  vie  $ 

7f  Quand  on  aime  le  bon  vin  ;  ,;   '  > 

9)  Mais  ousuid  on  chérit  Sîlvîe , 

9>  Onaiouvent  du  chagrin. 

»  On  pafle  en  douceur  la  vie,  '* 

91  Quand  on  aime  le  bon  ritL 

PRÉLONTE. 

Fort  'bièn^  - 

FAkCHOî»>ûr/ar-  ■  \ 

V  Un  Buveur  y  en  homme  habile  ; 
»  Conferve  fa  liberté  ; 

^  Car  TAmam  le  plus  ttanquile 

9»  £ft  feoi^ours  ia^nièté. . 

»  Un  Buveur ,  en  homme  habile  i 

V  Conferve  fa  liberté. 

PHÉLONTE. 

Tu  deviendras  faVante  ^ 
Si..-' 


vr 


p 
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SCENE    IXt 

la  ronce,  phélontï,  fançhon, 
crispin:  ' 

VHÈLOUTE,  À  LaRonce. 

V^tTlST-CE  ?     . 

LA  K  OU  CE,  âPJiélm^, 

C'çQ,  Moqfieiv,  Madame  votre  tant» 
Qui  demande  Fanchon.  '  ^  ' 

PHÉ^LONTE.-i  Fanchon. 
Je  n'efe  t'arrêter. 

FAVCUOli,  âPhélonte, 
Êties-vous content j  -      ;::•.:,:..•.      i-.-i.t.'- .-•  .:r':- 

phélqnte;   . 

Fort.  •       -     • 
FA^îCHON. 

Vous  voulez  me  flatter» 

PHÉLONTE. 

Point  dtttont  :  j'ù ,  crois-moi ,  grand  plaifir  à  t'entendre. 

FAhTCgpN. 
C'efl  beaucoup  pour  moi. 

PHÉLONTE. 

Vas,  ne  te  £iis  point  attendri^ 

FANCHON/or/. 

Dvj 
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S  G  E  N  E    X. 
mÈLO^TE  ,v  GRI5PIN  ,  LA  RONCE,  " 
PHÉLONTE. 

JU  A  Ronce ,  fais  venir  La  Flûte  &  Joli<œur» 

LA  RONCE. 
Faut-il  qu'il  ait  fa  bàffe  ?     ' 
t:    :.    >:.     PHÉLONTE. 
Oui.  Reviens. 
LA  RONCE- 

Bien,  Monfieur. 

s  C  E  N  k    X  I. 
PHÉLONTE,   CRISPIN. 

V- 

PHÉLONTE  touche  k  clavejfm. 

•>  *  •         .... 
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SCENE    XII. 

LA  FLUTE,  JOLI-CŒUR,  PHÉLONTE* 
LA  RONCE,  CRISPIN, 

PHÉLONTE  i  aprls  avoir  touché  quelques  accords* 

J\  Lions  ,  cette  Chaconne  en  C  fol  uu 

{ Ils  jouent  tous  enfemhle  la  Chaconne.  ) 
PHÉLONTE. 

Qu'on  range 
Ce  claveffin. 

LA  RONCE  6»  les  DEUX  VIOLONS  rangent  U 
clavejjm  au  fond  du  théâtre. 

PHÉLONTE,  à  La  Ronce  6»  aux  Violons. 
Sortez. 


SCENE    XIIL 
PHÉLONTE,  CRISPIN. 

CRIS  PIN,  à  part  s  rêvant. 

Jl\  Mour  >  quel  fort  étrange  ! 

PHÉLONTE. 

Là,  prendras-tu  le  foin  d'ajufler  mon  ch*çeaw,.^ 


=? 
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CRISPINj  hà  prifentant  fon  mani^au^ 
Le  voilà. 

PHÉLONTE. 
Pourquoi  donc  m'apporter  mon  manteau? 

CRISPIN, 

Vous  me  le  demandez. 

PHÉLONTE 

Moi  s  je  te  le  demande  î 

CRISPIN,  le  reportant. 
Ouï. 

PHÉLONTE. 

Peut-on  foutenir  impofture  plus  grande  ? 
Quoi  !  tu  continueras  à  me  faire  enrager  ? 
Aujourd'hui  d'avec  moi  fonge  à  déménager; 
Autrement,  mille  coups  feront  ta  récompen&, 

CRISPIN. 

Hé!  Monfieur.... 

PHÉLONTE. 

Quoij  Monfieur? 

CRISPIN. 

Un  peu  de  patience* 

PHÉLONTE. 

Un  peu  de  patience  !  Hé  !  Monfieur  le  coquin  ^ 
Depuis  un  mois  &  plus  ,  qu'il  faut,  foir  &  matin , 
Qu'à  tes  égaremens  ma  bonté  feffe  grâce , 
Qu'un  autre  à  me  fervir  à  tous  coups  prend  ta  place  ^ 
Que  tu  perds  le  bon  fens ,  fans  efpoir  de  retour , 
Que  je  vois  ta  folie  augmenter  chaque  jour  ; 
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8ue  d^infiant  en  infiant  la  raifon  t'abandonne» 
ue  tu  fais  à  rebours  tout  ce  que  Je  t'ordonne  ; 
Un  peu  de  patience  !  Ah  !  c'en  cft  trop  fouffrir  : 
Que  Ton  forte  au  plutôt  »  &  fans  plus  difcourir  ; 
Siflon.... 

CRISPIN. 
Monfieur  »  de  grâce .... 

PHÉLONTE. 

Hé  bien  î  que  veux-tu  dire  ? 

CRISPIN. 

Ceft  que  je  fens  un  mal  qui ...  *  tous  les  jours  empire^ 
Si  vous  faviez Ah!  ah  l 

PHÉLONTE. 

Si  je  prends  un  bâton» 
Je  pourrai  t'obliger  i  prendre  un  autre  ton  : 
Crains  de  pouffer  à  bout  ma  patience  extrême; 
Qu'as- tu  donc  ?  parle  ;  ou  bien ..... 

CRISPIN. 

Hé ,  Monfieur  !  c'eft  que  j'aime» 
Uamour,  depuis  un  mois,  me  fait  devenir  fou  ; 
Nuit  &  jour  je  foupire ,  &  dors  moins  qu'un  hàxHij 
Enfin  je  fenr,  Monfieur ,  une  peine  cruelle. 

PHÉLONTE. 

L'amour,  me  dites-vous ,  vous  tronbîe  hr  cerrelle? 
CRISPIN. 

Cm ,  Monfieur  ;  cet  amour  a  fur  moi  tout  pouvoir^} 
Et  c'eft  lui  qui  me  fait  oublier  mon  devoir. 

PHÉLONTE. 

Ah  !  puifque  cet  amour  eft  fi  peu  raîfomiabk. 
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Je  veux ,  pour  le  punir,  te  frotter  comme  un  diable  , 
A  grands  coups  redoublés  le  chaâer  de  chez  toi. 

CRISPIN. 

Hé,  Monfieur!  de  ce  mal  faut-il  fe  prendre  à  moi  î 
P  H  EL  ON  TE. 

A  qui  donc ,  traître ,  à  qui  .veux-tu  que  je  In'en  prenne  ? 
Dis. 


CRISPIN. 

d'amour,  qui  fan 
mon  cœurefteni 

PHÉLONTE. 


A  ce  chien  d'amour,  qui  fans  cefle  m'entraîne 
Vers  l'objet  dont  mon  cœur  eft  enibrafé. 


Maraud! 
Aimer j  toi! 


^  Mon  bon  fens ,  Monfieur  >  a  fait  le  faut» 

PHÉLONTE. 

Hé  !  pourquoi  donc  d'aimer  as-tu  l'extravagance  ? 

•"  CRISPIN  récite  ce  couplet  à-peu-prcs  comme  à 
bâtons  rompus, 

lié  !  Ton  aime  fouvent  lorfque  moins  on  y  penfe  : 
L'Amour,  ce  petit  Dieu ,  (e  glifle  dans  le  cœur  , 
Et ,  fans  nous  confulter ,  il  s'en  rend  le  vainqueur. 
Q^and ,  par  un  doux  regard ,  un  bel  œil  nous  enflanune , 
Nous  fentons  tout-à-coup  je  ne  fais  quoi  dans  l'ame  ; 
Sans  deflein  toutefois  on  fe  taiffe  enflammer; 
Opaime,  en  ce  moment,  fans  que  Ton  veuille  aimer: 
C^t  Amour ,  qui  toujours  vient  nous  furprendre  ep 

traître .... 
Dans  le  cœur  qu'il  furprend ,  fe  fait  chérir  en  maître  ; 
I-a  raifoij,  de  l'aider,  fe  fait  comme  une  ioii 
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Ce  cœur ,  avec  plaifir ,  fuccombe  malgré  foî  ; 
Et  cette  paffion  d'une  ame  grande....  &  haute.... 
Enfin  vous  voyez  bien  que  ce  n'eft  pas  ma  faute. 

PHÉLONTE. 
Où  diable  a-t-il  donc  pris  tout  ce  langage-là  ? 

CRISPIN. 
Les  Amans  parlent-ils  autrement  que  cela  ? 

PHÉLONTE. 
n  a  pris  ces  grands  mots  dans  quelque  Comèdie« 

CRISPIN. 

Il  eft  vrai ,  j'en  ai  lu  plus  de  cent  en  ma  vie  : 

Mais  l'Amour^  de  lui-même  eft  un  grand  Précepteur; 

IKàit  faire  parler  un  fat  en  Orateur; 

Le  plus  grofller ,  par  liii>  manque  peu  d'éloquence. 

PHÉLONTE. 

Et ,  par  lui ,  le  plus  faee  eft  plein  d'extravagance  ; 
Par  lui ,  je  vois  cent  tous  que  j'ai  peine  à  foufFrir. 
Sans  plus  me  raiibnner ,  qu'on  penfe  à  s'en  guérir , 
Ou  les  coups  de  bâton  t'iront  rendre  vifue. 

CRISPIN. 

Hé  !  Monfieur ,  d'un  tel  foin,  de  grand  cœur,  je  les 
quitte  ;  - 

Leur  vifite  eft  mal  propre  aux  gens  qui  font  Amans. 
Morbleu  !  fi  de  l'amour  vous  tentiez  les'tourmens 
Poiir  l'objet  inconnu  de  vos  galanteries 
A  qui  vous  en  contez  les  foirs  aux  Tuileries , 
Vous  verriez.... 

PHÉLONTE. 

Que  vcrrois-je  ? 
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GRISPIN. 

Hé  !  vous  verriez,  Monfieuri 
Quel  lutîii  efl  PAmotfr ,  quand  ileft  daos^uB  c«ur». 

PHÉLGNTE. 

Je  me  ris  à^  €$et$  de  ia  tudderie. 

CRI  S  PIN. 

Tout  franc ,  ne  tÇMrtie?  point  la  chofe  en  raillerie  : 
Après  que  contre  lui  l'on  a  bien  regimbé , 
Souvent  on  eft  contraint  de  venir  à  jubé  ; 
Et ,  fi  >e  m'y  connois ,  cette  Dame  m^qv^ ,. 
Qui  fur  vos  doux  propps  ne  s'eft  pomt  expliquée  i 
Peut  enfin. «.. 

PHÉLONTE. 
De  mon  cœur  Je  viens^  tou)ours  à  \>wti 
€RISPIN. 
Mais  il  ne  faut  qu'un  Jour,  Monfieur ,  pour  payer  tout, 

PHÉLQNTE, 
7e  crains  peu..  •• 

GRISPIN. 

Cependant  vous  la  courez  :  peut-être 
Vous;  y  verrai? je  pris  ;  car  l'Amour  eft  bien  traîi;re  : 
La  Dame  a  de  l'efprit ,  &  pourra  vous  toucher. 

PHÉLONTE, 

Mais  toujours  fous  un  mafque  elle  aime  à  fe  cacher  ; 
Par-là,  je  la  crois  laide. 

CRISPIN. 

Et  fi ,  comme  il  peut  être , 
Quand  fans  mafque  à  vos  yeux  elle  voudra  paroître  » 
Vous  lui  trouviez  autant  de  beauté  que  d'efprit^ 
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Hem  ?  Vous  œ  dites  mot.  SaSuivaate  »'a  dit 
Quelle  eft  belle ,.archi-belle. 

PHÉLQNTE. 

Et  tu  vois  la  Suivante  j^ 
Quand  tu  lui  parles  î 

CRISPIN- 

Oui  ;  tous  les  foirs  c'eft  ma  rente  ; 
Tandis  que  fa-  Maitreffe  &  vous  parlez  tombas , 
Elle  levé  fa  fcoëflfe ,  &  ne  fe  cache  pas; 

PHÉLONTE, 

Ne  la  connoîs-tu  point  ? 

CRISPIN. 

Non.  En  vain  \é  la  preâé 
De  m^apprendre  fon  nom  >  &  quelle  eft  fa  Maitrefle  J 
Vous  êtes  fi  connu.pour  un  coquet  errant. 
Qu'offert  de  tous  cotés  ^  perfonne  ne  vous  prend.. 
Mais ,  pour  moi ,  je  fuis  pris  ;  )e  fens  qu'Amour  m'op^ 
prefle. 

PHÉLONTE. 
Eft-ce  que  tu  prétend^  extravaguer  fans  ceffe  \ 

CRISPIN. 
Monûenr  y  rAmour  peut-^il .... 

PHÉLONTE 

Écoute;  fi  jamais 
Tu  me  vkns  étourdir  de  ton  amour . .  • . 

CRISPIN, 

La  paix» 
Mônfieur.  Quoique  Tamour ,  •  • . 


9Z-     CRIS-PIN  MUSICIEN, 

PHÉLONTE,  tncoUre. 

Encor  ! 

CRISPIN. 
t  Je  vais  me  taire  > 

C'eftfàit. 


SCENE    XIV. 

MÊLANTE,  PHÉLONTE,  CRISPIN. 

MÊLANTE,  ff«/rrfn/. 


Qu' 


J'a  donc  Phélonte  àfemettre  en  colère? 

PHÉLONTE. 

^!  Mêlante,  c'eft toi?  : 

MÊLANTE. 

Tu  querelles  Crifpin  ? 

PHÉLONTE. 

Et  comment  ne  le  pas  quereller  ?  Le  faquin 
S'eft  mis  l'amour  en  tête  ;  & ,  depuis  ce  caprice. 
Il  fait  tout  de  travers;  pas  le  moindre  fervice; 
Toujours  grondant:  enfin  ce  fou ,  depuis  un  mois, 
Laffe  ma  patience,  &  la  met  aux  abois. 
Si  je  ris ,  de  chagrin  ce  maraud  fait  le  grave; 
Qu'on  l'envoyé  au  grenier ,  il  defcend  à  la  cave. 
On  diroit  qu'il  fe  plaît  à  me  faire  enrager. 
Si  je  d^ande  à  boire ,  il  m'apporte  à  manger  ; 
Il  rêve  inceflamment  s  ,&  »  quoi  que  Ton  Im  die  » 
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Il  femble  être  toujours  dans  une  léthargie; 
Enfin ,  (i  je  lui  parle ,  il  ne  m'écoute  pas  ; 
Et  le  diable  eft  en  haut,  quand  on  le  croit  en  bas. 

MÊLANTE. 

1.' 

Toujours  de  ce  Valet  tu  vantois  le  fervîce. 

PHÉLONTE. 

Alors  qu'il  faifoit  bien ,  je  lui  rendoîs  juftice  : 
Mais,  depuis  que  l'amour  lui  renverfe  lefprit, 
D  fert  mal ,  &  fouvent  il  ne  fait  ce  qu'il  dit. 

MÊLANTE, 

Je  le  plaiosy  fi  Tamour  à  ce  point  le  poflede. 

PHÉLONTE. 

D'un  mal  fi  chagrinant  je  fais  bien  le  remède  ; 
Le  bâton  — 

CRISPIN,  àPhélonte. 

Lç  bâton,  Monfieur?  Qudle pitié l 
Pour  avoir  le  cœur  tendra;  8c  de  bonne  amitié. 
On  veut  que  fur  mon  dos  la  b^onpade  joue. 

/  MÊLANTE. 

Tu  le  blâmes  d'aimer  :  n^is ,  pofi^  moi  je  l'en  loue  : 
Comme  je  fuis  Ainant,  je  prends  fes  intérérst. 

PHÉLONTE,  riant. 
.Amant  1 

MÊLANTE. 

. .     -  Th  me  vois  fou ,  toi  qui  n^aîmas  jamais.  . 

■;; ; ÉH;É;;Lo.îJtE;;'  .,i ...  ^ 

Moi  i  j'aime- comme  il  fiàut.       '    •  -   ■ 
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MÊLANTE. 

•Quel  amour! 

TIÏÉLONTE. 

Très-commode. 
MÊLANTE. 
Aimer  en  mille  endroits .... 

PHÊLONTE. 

Ceft  la  bonne  méthode  ; 
Par  elle ,  je  me  £ûs  un  pla'^ir  aiTèz  doux. 

•MÊLANTE. 

Le  véritable  amour  ne  dépend  point  de  nous. 

PHÊLONTE. 

Belle  excufe  aftx  ]4ttians  ! 

MÊLANTE. 

LaiiTons  cette  matière  , 
Et  me  dis  û  je  puis  te  klrt  une  prière  < 
Ma  flamme  en  ton  fecours  met  (on  plus  doux  efpoLr« 

PHÊLONTE. 

Parle,  je  t'offre  tout,  &'tu  n'as  qu'à  vouloir. 

MÊLANTE.  •    \ 

Je  te  l'ai  déjà  dît ,  approuve  ou  blâme ,  j'aime  ; 
Et  la  Beauté  .pour  qui  mto^aMionr^Rfti  extrême  > 
Vit  fous  les  loix  d'un  père  opulent ,  plein  d'hjOKUieurj 
Mais  qui  chérit  im  fils  avecque  tant  d*ardeur , 
Que ,  pour  le  rendre  riche ,  '&  le  faire  paroître , 
Son  -but,cf^^4'^iifecnier  Kes  rfiUeç  dans  «a  Cloître. 
Celle  qui  de  mon  cg^u;  çaufelap^on , 
Se  fent  pour  la  clèttrré^htiere'^eÀion  ; 
Mais  à  diffimuler  fon  adrei&/.eft  osiâskm^  \     '     ;  In 
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Son  pcre  a  découvert ,  cefpaitfelft  ^  que  je  Valme  , 
£c  ÇÇ&  ce  qui  nous  met  tous  deux  dans  rembarras^ 

PHÉLONTE. 

QuçUe  eft  cette  beauté  ? 

MÊLANTE- 

Tu  ne  la  connois  pai* 

PHÉLONTE, 

Pour  toi  que  pnis*je  donc  ? 

MELANTE. 

Elle  vient  de  m'écrîre 
Qu^elle  a ,  ivLx  notre  amour ,  quelque  chofe  à  me  dire  ^ 
Que  je  choififfe  xm  lieu  propre  à  cet  entretien. 
Mon  logis  eft  fufpeâ .... 

PHÉLONTE. 

fié  !  dffpofe  du  mien  ; 
Il  eft  à  toi ,  pourvu  qu'elle  veuiÛe  s'y  rendre  : 
A  toute  heure ,  ien  tout  tems ,  tu  peux  venir  l'attendre  ; 
Je  t'en  laiflç  le  maître» 

MÊLANTE. 

.         .  Ah  !  c'cfl  trop  m'obliger. 
L'entrevue  au  phitftt  m^ifrfjiôrte'à  ménager  ; 
Et ,  puifqu^ca  dc^cfis  que  xilon  amour  Te  ferve .  •  .^ 

PHÉLONTE, 

'H  ïi'tî  liçta  qui  ne  foit  à  toi  ;  ç'eft  fans  réferve; 

MÊLANTE. 

Je  te  devrois  ici  mille  remerciemens;*  \ 

Mais  tu  pardonneras  à  îties'ettipfeffemens  î 
AtftaL»^eofDr9ïo6>b3ir«^4<tiro«ife/»'kppè        A 
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PHÉLONTE. 
Dtmne  ordre  au  rendez-vous,  &  compte  fur  mon  zel«^ 

•MÊLANTE. 
Si  le  mien  peut  jamais  trouver  lieu  ^éclater ....    ^  ' 

PHÉLONTE. 

Je  penfe  qu'avec  moi  tu  veux  complimenter  ! 
L'amitié  le  défend  «  &  s'en  fait  un  outrage. 

MÉLANTEy&rt. 

^'  ■■■■  ■'  ■■!  !■  ■■■  »ii   r—^i 

SCENE    XV. 

PHÉLONTE,   CRISPIN. 
PHÉLONTE. 

XX  É  BIEN  !  peut-on  favoir  quel  objet  vous  engage  ? 
Parlez ,  Monûeur  l'Amant.  C  eft  fans  doute  Fanchon  ? 

CRISPIN. 
Quoi  !  la  Fanchon  d'ici  ? 

PHÉLONTE. 
,,  Quelle  donc  ?  ouL 

.    CRISPIN. 

Non,  noik 
PHÉLONTE. 
.  Ne  vaut-elle  pas  bien  que  pour  elle  on  foupire  ? 

\\  CRISPIN.' 

le  fiiis  fon  feiviteur  ,.Monfiei]r  ; .  <it&  tout  vçus  dira» 

PHÉLONTÇ, 


C  O  M  È  D  I  £.  'p-^ 

PHÉLONTE. 

^eneteplaitpas? 

CRISPIN. 
Hé!... 

PHÉLONTE. 

Tu  lui  fais  afFroift; 
Elle  eft  aimable. 

CRISPIR 

Oui  ;  mais  )'ai  foin  de  mon  front. 

PHÉLONTE. 
Du  côté  de  Fanchon ,  ton  front  n'a  rien  à  craindre. 

CRISPIN. 
Vous&vez  bien  que  fi ,  Monfieur  ;  ique  fert  de  feindre)^ 

PHÉLONTE. 
Quoi!  tu  refufcrois  de  te  voir  fon  époux? 

CRISPIN, 
Oui. 

PHÉLONTK 
D'où  vient? 

CRISPIN. 
Hé  !  Monfieur ,  qui  le  fait  mieux  que  vous  \ 

PHÉLONTE. 
Moi,  jelçfiùs? 

CRISPIN, 

Vous. 

PHÉLONTE: 

Moi? 
Théâtre  (THautemche.  Tome  II,  g 
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CRISPIN, 

Vous-même, 

PHÉLONTE- 

Mais  que  fais-je? 
CRISPIN. 

Vous  avez;  fur  Fanchon  un  certain  privilège , . . , 
Privilège  fâcheux  pour  fon  futur  époux  : 
Cela  me  déplairont  ;  je  le  dis  çntre  nous. 

PHÉLONTE, 

Sx  }'Q(timç  Fancbon ,  ç'eft  parce  qu'elle  chante, 
CRISPIN, 

Vous  êtes  content  d'ellç ,  elle  çft  de  vous  contente  j 

Çt  vos  contentemens  m'obligent  à  douter 

Si  faurois ,  ^  mon  tour  »  de  quoi  me  contenter, 

PHÉLONTE, 

Et  (jui  4onc  aimçs-tu  ?  cjuelque  fotte  figure  ? 

CRISPIN. 

ïlion  moins ,  &  je  hazarde  à  la  groffe  aventure  ; 
Car  la  beauté  —  Monfieur,  avant  qu  il  en  foit  temsjî 
Nç  mç  demande*  n'en. 


^ 
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SCENE    XVI. 

TOINON,  mafquée^  dans  le  fond  du  ihcâtn^ 
PHÉLpNTE,  CRISPIN. 

PHÉLONTE,  continuant ,  à  Crifpm. 

I\  H  !  ma  foi ,  je  prétends  j 
Si  je  (bufFre  de  toi ,  qu'au  moins .... 

CRISPIN,  appercevant  Toinon. 

Tournez  la  vuâ^   . 
PHÉLONTE. 
Qu'eft-ce? 

CRISPIN. 
On  vient  de  la  part  de  la  Dame  Inconnue» 

PHÉLONTE. 

Ceft  donc  là  ùl  Suivante  ? 

CRISPIN.   • 

^  Elle-même; 

^  PHÉLONTE. 

Crifpliij 
Qu'en  croîs-tu? 

CRISPIN, 
Je  ne  fais.  .  , 

PHÉLONTE.  :  J: 

Sachons  quelle  efl  U  &îu.^i 
Eij 
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(  à  Tçingn.  ) 
Qui  t*amene  ?  &  que  veut  ta  charmante  Maltrefle  î, 

TQINON,  mafquée. 
Vous  me  rçcoimoiffez  ? 

PHÉLONTE, 

Viaiment.M* 
TOINON, 

J*aî  charge  exprçfle 
Pe  ne  donner  qu'à  vous|  le  billet  quç  voici; 
£t ,  l^rdeQiis,  bon  foir. 

PHÉLONTE, 

Quoi  !  me  quitter  aînfi  ; 
Sans  avoir  Is^  r^ponfe  ? 

TOINON. 

Qn  n  en  demande  «^ucuncJ 
PHÉ^-ONTE, 
f<^vii\  tferéponfe? 

TOINON, 
Non. 

CRIS  PIN,  àTohwn, 

Ma  cherç ,  fans  rancunç  \ 
Mon  Maître  veut  écrire  ,&..., 

TOINON. 

Tout  feroit  perdu  jj 
Si  je  portPU  réponfe  ;  on  me  Ta  cléfen(Ju: 

*r  PHÉLONTE, 

/^upamvwit ,  fouffrez  que  je  vous  yoiçi 
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TOINON. 

Non  y  Monfteur  ;  ce  n'eft  pas  pour  cela  qu*on  m^envoie^ 

PHÉLONTE. 

Ne  me  refiiTez  point. 

tOiNON. 

Et  qu'y  gagnercz-vous  ? 
Je  vous  fuis  inconnue. 

PHÉLONTE,  voulant  ôterfori  mafquei 
Il  n'importe* 

TOINON. 

Aht  tout  doux: 
Il  ne  faut  point  u(er  de  tant  de  violence* 

PHÉLONTE. 
Te  cacher ,  aînfi  faite  ? 

TOINON» 

Ahîpoîntdeeoftpîaifiuice;     ' 
îc  fais  bien  qu'il  en  efl  de  plus  fotte^  que  moi  ; 
Mais  aufE .... 

PHÉLONTE. 

Ta  Maitreflfe  eft-elle  comme  toi  ? 

TOINON. 

Comme  moi!  C'eft  un  Ange ,  &  rien  n'approche  d'elle  : 
Des  traits  doux,  achevés ,  Fœil  beau ,  la  bouche  belle..»» 

PHÉLONTE. 
Tout  de  bon  ?  .   , 

TOINON. 

Tout  de  bon.  Mais  lifez  prompteméht^ 
Ou..., 

E  ii} 
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PHÉLONTE. 

Je  vais  fadsfeire  à  ton  empreflement; 
{Il  Ut.) 

«  JN  E  vous  donnez  plus  la  peine  de  me  venir  chercher 
u  aux  Tuileries  ;  car  je  vous  affure  que  vous  ne  m'y 
3>  trouverez  pas  davantage.  C'eft  aflez  pour  moi  d'avoir 
jj  pu  mériter  quinze  jours  durant  vos  affiduités  :  ée 
j>  m'eft  une  gloire  qui  n'eft  pas  petite  ;  &  je  ti^n  at- 
9}  tendois  pas  tant  d'un  homme  dont  le  cœur  a  toujours 
y»  été  fans  amour.  Je  veux  bien  vous  dire  que  tout  le 
9>  monde  blâme  votre  infenfibilité  pour  notre  fexe ,  8c 
9>  que  cela  fait  dire  des  choies  de  vous  qui  ne  font  pas 
*>  à  votre  avantage.  Vous  devez ,  pour  votre  gloire  y 
w  faire  réflexion  fur  ce  que  je  vous  écris ,  &  profiter 
3>  des  avis  fmcerçs  que  vous  donne  une  perfonne  qui 
7>  fent  pour  vous  ime  fone  eûime.  Adieu  pour  topr: 
«jours». 

La  réiolution  eu  affez  furprenante  : 
Vn  adieu  pour  toujours  ! 

TOINON. 

Elle  eft  votre  fervante; 
PHÉLONTE. 

Ne  me  plus  voir  !  En  auoi  lui  puis-je  avoir  déplu  ?    » 

•  Qu'ai-je  fait }  qu'ai-je  dit  ?. . . 

TOINON. 

C'eft  autant  de  conclu. 
Se  ftera-ton  à  vous ,  quand  on  fait  que  vous  êtes 
;•  Jt-S  lîroteftant  bannal  de  toutes  les  coauettes  ? 

•  "Et  *^ue ,  fi  par  hazard  un  cœur  fe  rena  à  vous  j 

Aiiii-tôt  le  mépris ...  • 
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PHÉLONTE. 

D'accord  ;  maïs ,  entre  nous. 
Je  fens  pour  ta  Maitrefle  une  fincere  flamme. 

TOINON. 

Quoi l  fans  Voir ,  à  lamour  vous  livreriez  votre  amc  î 

PHÉLONTE. 

Uefpnt  eâ  im  grand  charme  ;  elle  en  a  tant  l 

TOINON. 

Affez 
Pour  re&Ter  des  vœux  un  peu  trop  difperfés. 

PHÉLONTE. 

M'eflime-t-elle  un  peu  ?   . 

TOINON. 

Je  n*en  fak  point  de  doute  ; 
?e  fiis  que  vous  plâifez ,  alors  qu'on  vous  écoute. 

PHÉLONTE. 

De  grâce,  charge-toi  d'un  billet  de  ma  part; 
Mon  cœur,  par  ce  billet,  s'expliquera  fans  fard, 

TOINON. 

J'ai  l'ordre  du  contraire  ;  il  faut  que  j*obéifle. 

PHÉLONTE. 
Cet  obfliné  refus  eft  rempli  d'injuftice. 

TOINON. 
Quel  plaifir  auriez-vous  à  me  faire  gronder  ? 

CRISPIN. 
Bon  !  efl-ce  de  fi  près  qu'il  y  faut  regarder  } 

Eiv 
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TOINON. 

Chacun  fait  ce  qu'il  (ait. 

CRISPIN. 

£â-on  perdu,  pour  lire. ..« 
TOINON. 
Mais..'^« 

CRISPIN. 
Jerarrèterai,  Monfieur;  allez  écrire.' 

PHÉLONTE. 
Deux  mots  :  dans  un  moment  je  te  viens  retrourerr 


SCENE    XVII. 
C  R  I  S  P  I  N  ,    T  O  I  N  O  N, 

CRISPIN. 

X  OiMON,  cela  Ta  Bien;  il  ne  îaxa.  qu'acbever; 
TOINON. 
.  yas,  lailTe-m'en  le  foin. 

CRISPIN. 

D  ne  s'attendoit  gtiere 
Au  brufque  compliment  que  tu  lui  viens  de  faire  ; 
Car  il  eft  de  lui-même  à  tel  point  entêté .... 

TOINON. 

S'il  favoit  qu'entre  nous  le  tour  eft  concerté , 
Que  tu  viens  en  fecret  parler  à  ma  Maitrefle ...l 


C  0  M  È  p  I  E.  105 

CRISPIN. 

Par  oîi  le  deviner  ?  Il  faut  qu'avec  adrefle 
Elle  lui  donne  enfin  le  moyen  dé  la  voir. 

TOINON. 

L'occaflon  viendra  ;  laifle-nous  y  pourvoir. 

CRISPIN. 

S*il  en  tient  une  fois ,  j'aurai  bien  lieu  de  rire. 
Il  me  traite  de  fou,  quand  d'amour  je  foupire; 
Et  toujoiu-s  le  bâton  eft  prêt  à  me  guérir. 

TOINON. 

Quoi  l  tu  dis  nos  fecrets ,  &  vas  nous  découvrir? 

CRISPIN. 

Moi,  je  les  dis? 

TOINON. 

Tu  viens  de  r'accufer  toi-mêmeil 

CRISPIN. 

Il  me  Élit  amoureux ,  fans  (avoir  que  je  t*aîme. 
Mais^Toinon^  apprends-moi  jufqu'où  le  cœur  t*enditj 

TOINON. 

As-tu  bien  de  l'amour  ? 

CRISPIN, 

.    Ma  foi ,  j'en  perds  l'elprlti 
Et  je  crois  que  bientôt ,  fi  tu  n'y  remédies ,  ;,„ 

J'aurai  le  cerveau  creux. 

TOINON. 

Ahl 
CRISPIN. 

"<  Quoi  que  tu  m*en  dics  ^ 

Ev 
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L'amour,  qiiife  déleôe  à  grapiller  fouvent , 
Ne  trouve  point  fon  compte  à  fe  nourrir  de  venti 

TOINON. 

Ton  amour  eft  gourmand  ? 

CRISPIN. 

Si  gourmand  qu'il  puifle  être^ 
Tu  n*as  que  trop  de  quoi  fournir  à  le  repaître  ; 
Mais ,  quand  il  faut  donner ,  l'avarice  te  tient , 
Frippdnne. 


SCENE    XVIII. 
PHÉLONTE,  TOINON,  CRISPIN. 

TOlfiOm,  bas àCnfpin. 

i3T;  voici  ton  Maître  qui  revient. 
<.'PHÉLONTE,»i  Tomm ,  fci rmettant  un bilUti 
£a  donnant  ce  billet ,  alTure  ta  M^trefTe .... 

TOINON,  àPhihnte. 
Moi ,  répondre  de  vous ,  qu'on  voit  changer  fans  ceffe  \ 

PHÉLONTE. 
Tu  ne  hasardes  rien  :  agis ,  parle  pour  mol. 

TOINON. 
Je  ferai  de  mon  mieux. 

PHÉLONTE. 

Je  n'efpere  qu'en  toîî 
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JEc  ion  nom  ? 

TOINON. 

Là-deflus,  je  n'ofe  vous  rîen  dire; 
Maïs  Crifpin  eft  adroit,  &  cela  doit  fuffire. 
Ma  MaitreiTe  m'attend  dans  Ton  appartement  ; 
Qu'il  me  fuive ,  &  qu'il  entre  après  moi  brufquemenQ 
Je  ferai  l'étonnée ,  &  crierai  d'importance  ; 
Cependant  il  faudra  qu'on  prenne  patience  ; 
Et  quand ,  pour  le  chaiTer  ^  on  joueroit  du  bâton  , 
Il  aura  vu  la  Dame,  &  faura  la  maifon  :  « 

Le  reAe  vous  regarde. 

CRISPIN.  ^, 

Et ,  par  bon  privilège  # 
J'aurai  vers  moi  les  coups.  Peôe  !  ^ 

PHÉLONTE. 

Que  te  dirai- je. 
Pour  te  faire  aflfez  voir .... 

TOINON. 

Ne  me  dites  plus  rien  t 
On  m'attend ,  &  j*aî  trop  prolongé  l'entretien; 
J'en  ferai  querellée.  Adieu. 
{ElUfirt.) 


^ 


JEvj 
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SCENE    XIX. 

PHÉLONTE,   CRISPIN. 

PHÉLONTE. 

v>  RisPiN ,  vas  vite  ; 
Suis-la. 

CRISPIN. 

ïi  VOUS  vouliez ,  Monfieur ,  m'en  tenir  quitte... 

PHÉLONTK 

pourquoi  ? 

•     ^  CRISPIN.  * 

PuiTque  Famour  efl  fadaife  pour  vou^i 
A  quoi  bon  • . .  .^ 

PHÉLONTE. 

Suis,  tedis-je;  ou.... 

CRISPIN- 

Les  Amaûs  fontfousî 
Cous  ne  voudriez  pas ...  : 

PHÉLONTE. 

Redoute  ma  colerei 
CRISP'INM 
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SCENE     XX. 

PHÉLONTE,/itt/, 

J  'Ai  de  Tinquiétude ,  &  ne  m'en  puis  défaire: 

D'où  me  vient  tout-à-coup  un  fi  prompt  changement? 

Serok-ce  qu'en  effet  je  deviendrois  Amant  f 

Le  defTein  de  me  fuir ,  que  1  on  me  fait  paraîtra. 

Redouble  en  moi  Tardeur  de  voir  &  de  coiAioître, 

Ne  nous  rebutons  point;  &  >  laiflant  au  deflia 

A  régler  l'aventure ,  attendons-en  la  fin. 

Fin  du,  premict  A(U» 


(ÎIO    CRiSPIIf  MUSICIEN^ 


ENTRACTE. 

LiEs  fix  Laquais  de  Phélonte  entrent  par  Us 
dêux  côtés  du  théâtre  ;  &  9  s^y  étant  rangés  de 
face  fur  une  même  ligne ,  jouent  un  air^  pour 
remplir  CEntraHe. 
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->^^J^Qg^^ 


ACTE    II. 

La^fcentfi  paffe  dans  la  falh  de  Pappartemmê^ 
de  Doramt ,  où  il  doit  y  avoir  deux  portes  dit 
deux  cabinets. 


SCENE    PREMIERE. 

DORAME,    LISE,TOINON. 

DORAME,  il^/e; 

V  Ou  s  allez  au  Couvent,  pour  voir  votre  conCnd 

LISE,  à  Dorame. 
Ovl,  mon  pera* 

DO  RAME. 
Fort  bieii. 

LISE. 

Si  cela  vous  ctiagrlne  j 
Je  n*iral  pas: 

DORAME. 

Non ,  non  ;  allez ,  c'eft  fort  bien  feît  J 
Et  cette  volonté  répond  à  mon  fouhait. 
De  combien  d'embarras  le  Cloître  nous  délivre  l 
Life  >.  votre  coufme  eft  ub  modèle  à  fuivro» 
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LISE. 

Il  eft  vrai  ;  mais  il  faut  pour  la  Rellgîoa 
Reflentir  dans  le  coeur  de  la  vocation  : 
Je  n*en  fens  point  encor. 

DORAME. 

QueleGeltcl'envôîef   / 
Te  voir  dans  un  Couvent,  feroit  toute  ma  joie: 
51  ta  foèur  &  Toinon  en  vouloient  faire  autant  j 
Je  yivrois  fatisfait ,  &  je  mourrois  content. 

TOINON,  àDorame. 

A  fulvre  cet  avis  je  ne  fuis  pas  fort  prête. 

Vous  n'avez  plus ,  Monfieur ,  que  le  Couvent  en  tête  J 

Vous  voulez  tout  cloît;-er;  &,  qui  vous  en  croiroit. 

Avant  qu'il  fut  dix  ans  ,  le  monde  périroit. 

Hé  bien  !  mettez-vous-y,  s'il  vous  en  prend  envie ,       ^ 

Et  laifTez  à  chacun  mener  fon  train  de  vie. 

Pour  moi ,  j'aime  le  monde  ;  & ,  fans  tant  difcourir  , 

J^  ne  fuis  pas  d'humeur  à  le  laiffer  périr. 

fe'avoîr  un  bon  mari  j'ai  tentation  grande  ; 

Et,  tout  franc ,  du  Couvent  je  ne  mis  point  friande^ 

DORAME,  àToinon. 

C'eft  parler  fans  façon. 

TOINON. 

Vous  nous  en  contez  bien  l 
Parce  que  maintenant  vous  n'êtes  bon  à  rien  ^ 
Et  que  tous  les  plaifirs  n'ont  pour  vous  aucun  charme  $ 
Contre  nos  jeunes  fens  votre  efprit  fe  gendarme. 
Si  vous  êtes  (ans  goût ,  devons-nous  cnr  pâtir  l 
Et ,  fans  avoir  maJ  fait ,  doit- on  fe  repentir  ? 
Dans  votre  jeune  tem's ,  l'hymen  a  fu  vous  plaire  ; 
Pn  veut  voi^  imiter ,  Monûeur  ;  laiflez-nou»  faire» 
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DORA  ME,  riotanu 
La  fr^nchife ,  Toinon ,  règne  dans  tes  difcoura, 
TOINON. 

Monfieur,  comme  je  fus,  je  veux  être  toujours; 
Je  dis  franc  ma  penfée  »  &  je  fuis  la  grimace  ; 
Ce  que'je  fens  dansl'ame ,  on  le  voit  fur  ma  face  ; 
Et ,  fans  (burber  les  gens  par  un  difcours  trompeur  j| 
Je  fais  voir  fur  mon  iront  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

DORAME. 

Mais  il  eft  bon  d'avoir  un  peu  de  retenue. 

-^         toinon; 

Hé  1  pour  ce  que  je  fuis ,  je  veux  être  connue J 
Tout  franc ,  ne  parlez  plus  de  la  Religion , 
Et  ny  fourrez  aucun  (ans  inclination. 

LISE. 
La  contrainte ,  en  ces  lieux ,  enfante  le  défordrc# 
TOINON. 

Ma  foi,  je  donnerois  bien  du  fil  à  retordre 

Aux  gens  qui  m'auroient  mife  en  ce  lieu  malgré  moii 

DORAME. 

Vas ,  ceffe  d'en  jurçr  ;  il  fuffit ,  je  te  croîs  : 
Le  ferment ,  en  cela ,  n'eft  pas  fort  néceffairej 

TOINON. 

Ah!  vraiment,  là-deffus,  voilà  bien  du  myftere; 
Je  crois  qu'on  peut  jurer ,  quand  on  dit  vérité. 
Mais  je  veux  vous  parler  avec  fincérité. 
De  tout  tems ,  fans  courroux ,  vous  fouffrez  ma  franÇ 

chife. 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  rien  je  vous  déguife  j 
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Je  vais  m'expllquer  net ,  en  vous  donnant  avis 
Qu  on  vous  blâme  tout  haut  d'aimer  trop  votre  fils  ; 
Que ,  pour  fon  intérêt ,  vos  filles  non  pourvues 
Pour  la  Religion  vous  font  avoir  des  vues  ; 
Et  que,  pour  l'avancer,  vous  voulez  les  cloîtrer. 

DORAME. 
Dans  le  fond  de  xAon  cœur  on  fait  mal  pénétrer. 
Je  prêche  le  Couvent  ;  mais  c'eft  dans  la  penfée 
Que  l'ame,  en  ce  lieu  faint,  eft  bien  moins  traverfée, 
Qu'elle  n'eft  au  milieu  de  cent  mille  embarras , , 

^Dont  chacun,  dans  le  monde,  eft  fuivi  pas  à  pas. 

*  Retenez  ce  diicours  ;  profitez-en ,  ma  fille. 
Allez. 


SCENE    IL 

DORAME,    T  O  I  N  O  N. 

TOINON. 

V  O  u  s  fouhaitez  qu'elle  époufe  ime  grille , 
Franchement  ? 

DORAME. 

Fais-je  mal  ? 

TOINON. 

Mais  faut-il ,  pour  im  fils , 
Cloîtrer  aînfi....^ 

DORAME. 

Tais-toi;  c'eft  un  enfant  foumis, 
QvL^  je  faurai  tourner ,  en  fortant  du  Collège. 
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TOINON. 

;  Cloîtrer  les  gens  par  force ,  eft  un  pur  facrilége  : 
Pcnfez-y  bien ,  Monfieur ,  fouvent  on  s'en  repent} 
La  raifon  le  condanuie  »  &  le  Ciel  le  défend. 

DORAME. 

Mon  fils  eft  un  garçon  que  tout  le  monde  admire.' 

TOINON. 

Sur  vos  filles  auffi  je  ne  vois  rien  à  dire  : 

U  leur  manque  im  époux;  c'eA-là  tout  leur  défaut; 

DORAME. 

n  leur  manque  •  •  •  •  Toinon^  je  fais  ce  qu'il  leur  Êmt) 

TOINON. 

n  leur  faut  un  époux  ;  c'eft  le  plus  nécefiaire. 

DORAME. 

n  leur  faut ....  Je  le  fais  ;  ce  n*eft  pas  ton  a£faire] 
TOINON. 

Non  ;  mais  c'eft  un  époux  dont  chacune  a  befoin  :; 
Déjà  vous  devriez  être  exempt  de  ce  foin. 
Confidérez  leur  âge  ;  il  efl  plus  que  nubile. 
Ceflez  d*être ,  Monfieur ,  l'entretien  de  la  ville  ; 
Et ,  donnant  à  chacune  un  agréable  époux , 
Faites  taire,  par-là,  ceux  qui  parlent  de  vous, 

DORAME. 

Mais  encor,  que  dit-on? 

TOINON.  : 

Que  fert  de  vous  redire 
Qu'on  vous  voit ,  par  ce  fils ,  l'objet  de  la  fatyre  ; 
Qu'à  vos  filles  il  faut  des  époux  bien  tournés , 
Jeunes ,  bien  faits ....  enfin  bien  conditionnés  :    ' 
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Car ,  à  ne  point  mentir ,  la  plus  jeune  eft  d'un  âgo 
A  porter  aifément  le  faix  du  mariage. 
Pour  Monfieur  votre  fils ,  qui  fait  tant  babiller , 
En  fortant  du  Collège ,  on  le  fait  Confelller  : 
C'eft-là  votre  deflcin  ;  au  moins  chacun  Taffure; 
Et  qu'un  Cloître  à  fes  fœurs  eft  une  chofe  (ure. 

DORAME. 
La  cadette  fe  porte  à  la  Religion^ 

TOINON. 

Je  Itri  crois ,  pour  ce  lieu ,  peu  d'inclinatîôiL' 

DORAME. 

Maïs  Couvent  elle  y  va  vifiter  fa  couCne  i 
Tu  le  vois. 

TOINON. 

D'accord  ;  mais  je  croirois ,  à  fa  mîne  l 
Qu'un  mari  lui  plairOit  autant ,  &  plus  qu'à  moi. 

DORAME. 

Ta-t-elle ,  là-deffus ,  parlé  de  bonne  foi  ? 
TOINON. 

En  vain  à  le  favoir  je  me  fuis  attachée , 
Et  je  ne  vis  jamais  une  ame  plus  cachée  ; 
Car ....  elle  tient  de  vous  ;  c'eft  tout  dire. 

DORAME. 

Fort  bien; 

TOINON. 

Paphnls  eft  plus  fincere ,  &  ne  déguife  rien. 

DORAME. 

Life  a  Tefprît  adroit,  &  l'humeur  défiante: 
Mais.... 


R 


Sans. 
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TOINON. 

Mais  faurolt'on  rien  de  Tiamour  de  MélantÇ| 


DORAME. 

Tout  cela  n'étoit  que  pure  viûon. 
TOINON. 
Mais  elle  ayoit  pour  lui  de  Tinclinanon^ 

DORAME, 
Point. 

TOINON. 

Je  le  veux  bien  :  mais  je  reviens  à  ma  thefe  J 
n  leur  faut  à  chacune  \xn  mari  qui  leur  plaife  : 
En  élevant  le»r  frère,  &  mariant  fes  fœurs. 
Par-là,  vous  trouverez  des  jours  pleins  de  doucciirsj 
ToutjB  votre  faihille . . .  • 

DORAME  /enva. 
TOINON,  à  Doramc  qui  fort. 

Eh  quoi  l  point  de  r^'ponfe  ? 


SCENE    I  j  I. 

TOINON,yJ«/e, 

J\.  lui  parler  ralfon  il  ùlvu  que  je  renonce  : 

En  vain  vous  lui  parlez ,  fans  parler  de  Ton  fils  j   - 

Hors  cçla  ,  ao^coofeils  font  rarement  fuivis ...  « 


''ii^.- 
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S  C  E  N  E    IV. 
DAPHNIS,  TOINON. 
DAPHNIS. 


M< 


LOn  père  eft  donc  forti? 

TOINON. 

Tout-à-l'heure  il  me  quitte  i 
Pettt-être  qu'à  fon  fils  il  va  rendre  vifite. 
Ce  fils  l'occupe  feul,  ce  fils  a  tout  fonspœur; 
Jç  lui  vois  pour  vous  deux  une  grande  tiédeur* 
J*«î,  pour  vos  intérêts,  parlé  de  mariage; 
Mais  il  ne  prête  point  l'oreille  à  ce  langage  ; 
Et ,  pour  toute  réponfe ,  il  exalte  fon  fils, 

DAPHNIS. 

Il  feut  patienter.  Toinon,  à  ton  avis, 
Penfes-tu  que  Phélonte  ait  pour  moi  de  leftimc  ? 

TOINON.  •■• 

Par  fon  tendre  billet  «  ardemment  il  s'exprime; 
Pour  moi ,  )e  le  croirois. 

DAPHNIS. 

Il  ne  me  connoit  pas; 
TOINON. 
Mais  <*eft  de  votre  efprit  dont  Phélonte  fait  c»; 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qu'il  m*a  fait  paroiere  >  '  é 
Que  Crifpin  me  fuivoit,  par  l'ordre  de  fon  Maître  ; 
Et  que ,  craignant  Dorame ,  'û  attend ,  près  d*ici , 
Que  j'aille  Pavertir .  • . , 
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^  ■  '     ■         ,        ■      ,   ■  ,.^ 

SCENE    V. 
DAPHNIS,  CRISPIN,TOINON. 

T  O I N  O  N  5  appcrcevant  Crîfpîn: 

iVl  Adame  ,  le  voicU 

CRISPIN,  delaporte,  àTomrH 
Doranic  • .  •  t 

TOINON. 
Entre, 

DAPHNIS, 

'  Crifpin,  je  n'ai  rien  à  te  dire; 
De  tous  mes  fentimens  Toinon  a  fu  t'inftruire  : 
Mais  fi  tu  fers  ma  flamme  avec  fidélité , 
Tu  Êiuras,  pour  tes  foins,  ce  que  j'ai  projette. 

f:f,lS?lii,  âDaphnis, 

Je  fais ,  de  vous  fervir ,  tout  mon  plus  grand  délice  i^ , 
Et  fie  \e\ac.  <jue  Toinon ,  pour  ptix  de  mon  fervice.  . 

TOINON, 

Vraiment ,  Monfieur  Crifpin ,  je  vous  trouve  fort  bon  t 
Pour  piix  de  fon  fervice ,  il  ne  veut  que  Toinon  ! 
Jl  vous  montre,  par^à,  quil  mô  croit  peu  de  chofe; 

CRI.SPIN,  i  Toinon, 

Ah  l  pour  prix  de  mes  foins,  lorfque  je  te  propof^^ 
Jç  prouve  qu'en  toi  feule  eft  mon  ambition. 


jib    CRISPIN  MUSICIEN; 

DAPHNIS,  â  Cri/pin. 
ÎPaime-t-elle  ?  dis-moi. 

C  Kl  S?  11^,  âDaphrùs. 

Tantôt  oui ,  tantôt  non  ; 
Tantôt  elle  eA  af&ble ,  &  tantôt  inhumaine. 

DAPHNIS. 
De  l'adoucir,  pour  toi,  je  veux  prendre  la  peine; 
Et ,  dans  peu ,  de  mes  foins  tu  connoîtras  l'efFct. 
Cependant  à  ton  Maître  il  faut  rendre  un  billet , 
Sonder  adroitement  fi ,  pour  moi,  ùl  tendreffe 
EftvraiÇi 

CRISPIN. 

A  le  favoir ,  pour  vous  je  m'intérefle.' 

DAPHNIS. 

Mais  fait  il  que  Toinon  efl  l'objet  de  tes  vœux? 

CRISPIN. 

Non;  il  fait  feulement  que  je  fuis  amoureux. 

DAPHNIS. 
Ainfi  de  fon  deflein  tu  fauras  mieux  la  fuite ...  2 

CRISPIN. 
Tentends  :  de  votre  amour  laiffez-moi  la  conduite* 

DAPHNI5. 
Ce  billet  eft  tout  prêt  ;  je  vais  le  cacheter  : 
(  â  Toinon.  )  (à  Crlfpin.  ) 

Viens  le  prendre ,  Toinon,  On  va  te  l'appprççr  ; 
Patiente  un  moment. 

CRISPIN.       * 

Oh!  volontiers,  Madai«e. 


SCENE 


s. 
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SCENE     VI. 

c  R I  s  p  in; /€«/. 


mon  Maître  a  pour  elle  une  fincere  flamme  i 
La  mienne ,  à  cette  fois,  a  toutlicji  d'efpérer. 
{Ilréve.)  \ 


SCENE    VIL 
DORAME,    CRISPIN. 

Ç  O  R  A  M  E ,  entrant ,  &  appercevant  Crifpm* 

\J  N  homme  en  mon  logis  !  qui  l'y  peut  attirer  ? 

CRISPIN,  toujours  dans  fa  rêverie, 
(  appercevant  Dorame.  ) 
Mais  dois-je  crbire . . . .  Ah,  Ciel  !  que  faire  ?  c  eft  Dor 
rame. 

DORAME,  à  part. 

Ma  j)réfence  lui  cauTe  un  peu  de  trouble  en  Tame.; 

(  haut,  ) 
îTeft-ce  point  un  voleur  ?  Que  faites-vous  ici  ? 

CRISPIN. 
Hé  ! ...  de  ce  que  j'y  J&is(,<fliii  vofu^wiet  en  fouci  ? 

DORAMÉ. 

Infolent  !  apprenez  qu'ici  je  fuis  lé  Maître. 


Théâtre  d  Hauteroche. 


ICI  je  mis 
.  Tome  //, 


CRISPIN. 

Je  n'avois  pas ,  Monfieur ,  llioimeur  de  vous  connoitre  ; 
J'ai  tort  Javotr  parlé .  •  •  •  comiDe  î*û  fépondu  ; 
Ten  demande  pardon. 

iPORAME, 

Mais  céans  que  fais^tp  ? 
Répoiyk. 

CRKPIN. 

Je  rfy  fiûs  rien ,  Monfieur  ;  je  me  retire. 
D  O  R  A  M  E ,  k  frcnant  au  collet. 
On  ne  (on  pais  ainfi. 

CRISPIN. 
^  Mais.... 

DORAME. 

Non;  îl  faut  me  dire 
Le  fujet  qiû  te  porte  à  te  rendre  chez  moi. 

CRISPIN. 
Monfieur....  Moni&eur.... 

DORAME. 
Hé  bien? 
CRISPIN. 

Tout  franc ,  voyez-vous...! , 
DORAME. 

Quoi? 
CRISPIN. 
Enfin  jefms....  Suffit 

(  //  veut  iVn  é^cr.  )  J 
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D  O  R  A  M  E  ,  l'arrêtant. 

.  Ce  n'eft  oas  là  réponidre.     "* 
Ton  foin  à  m^échapper ,  ne  fert  qu  à  te  confondre; 
Et  tes  yeux  me  font  voir  les  regards  d'un  Voleur  : 
Mais  tu  feras  pendu. 

CRISPIN. 

Je  fuis  homme  d'honneur* 
D  O  R  A  M  E ,  /^  tenant. 
Holà ,  quelqu'un  !  holà  ! 


SCENE    VIII. 
.  DORAME ,  CRISPIN  ,  TOINON. 

TOmOa  y  fortantétonnée,  âpart.  '  i 

V^  Ue  vois-je  ?  notre  Maître  1 
Tout  eft  perdu. 

DORAME. 
Toinon  ,  que  fait  ici  ce  tr^e  i     ^> 
TOINON,  interdite^  à  Doram. 
Ne  TOUS  Fa-t-il  pas  dit  ? 

DORAME. 

Je  n'en  puis  rien  finroirj 
TOINON,  we/wn/ie/&. 


iàfon.)  (âDorame,) 
Ahl  boni  Qyi' 


ivilement  il  fant  ie  receroir. 


^%4     CRI 9 Pi ff  MUSICIEN, 
DOîlAME. 

TOINON. 

C'eft.... 

DORAME- 
Quoi,  c'eft? 

TOINON. 

;        Un  Maître  de  MufiquCt 

Envoyé  de  la  part  de  M^damq  Angélique, 
Pour  vos  fiUeSt 

y.D  0  R  A  M  E  ,:  <r  Crifpin ,  h  faluant  hunélcment^   . 

Monfieur ,  excufez-moi  ;  i'ai  tort  : 
Mais  pourquoi  ^Jil  voiis^aî|,  vqiïs  qi/àmpr  fi  fort 
A  nç  répondre  pas  ? 

CRJB  Fin  ,  àfDQPam  ,  feignant  de  là  colère^ 
Eft-çe  alnfi  qu'on  en  ufe  ? 
Mç  trîuter  tte  voleur  K  • , 

TOïNONi  â  Crifpin, 

•^''       Quelquefois  on  3'abufe  î    .  ,    « 

D'ailleurs ,  en  pareil. ça;î>  •  çn  pqut  l^ien  s'abufer  ; 

Et  vous  n'avez  pas  lien'dc  vous  fcandalifcr, 

Que  iiciîéponidicz-vbus?  car  il  faut  qu'on  s'explique, 

.vn.'.iCV^.Ç-RrSPlN/ 
Je  fuis  homme  d'honnçur ,  &  Maître  ^e  MuCque} 
Voilà  mes  qualités.  - 

..  ^.^  .  ,     ,  pORÀME. 

'  Ah  1  Monfieur ,  b  le  orois, 
CRISP|N.     ,    ^  .   .         ^ 
Mcfeirewntc^aflfrontjt.,.,    i  .       ■         ;//^ 
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TOINON. 

Bon  !  voilà  bien  de  quoi  l    - 
CRISPÏN. 


Voleut  ! 


DORAME. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  tout  à  votre  fervîce* 
(  bas  à  Toiiion.  ) 

La  plupart  de  ces  gens  font  remplis  de  caprice. 
Être  un  Muficîen  !  Qui  diable  l'auroit  dit , 
A  voir  cette  figure ,  &  même  fon  habit  ? 

T  O  IN  O  N ,  ^tf^  i  Doram. 
11  eft  vrai. 

C  R  l'S  P  I N  ,  feignant  de  fe  morârt  les  do'^sl 
Moi ,  voleur  ! 
T  O I  N  O  N  ,  i  Crifpk. 

Tout  franc,  c'^ft  votre  fiiutc} 
Et ,  faire  ici  le  fier ,  c'eft  compter  fans  fon  hôte* 
(à  Doranu.  ) 
H  faut  le  laîffer  dire ,  &  ne  vous  pas  fâcher. 

.  D  O  RÀ  M  E,  has  À  Toinon. 

Ceft  bien  à  ces  difcours  que  je  veux  m'attacheri  ;  .  * 
Il  peut  toujours  parler ,.  fans  que, j'en  fois  en  peine; 

TOINON,  àCrifpin. 

Ma  Maitreffe  a>  Monfieur,  un  refle  de  migraine >' 
Qui  ne  lui  permet  pas  de  defcendre  à  préfent  : 
Vous  plaiMi  de  monter  ?  ^  ., 

CJIISPIN,  marchaAt^érement, 

Montons;  j*en  fuis  content 
Fiij 


^1$    CRI^PIN  MUSICIEN^ 

TOINON,  àVorame. 

Mocûeur  ^  vous . . .  ? 

DORÂME. 

Là-deâus ,  à  rien  te  ne  m'(»pofe  i 
AUez.  ■ 

SCENE     IX. 
DORAME, /«»/. 

I, 

La  Mufiq 

Et  qui^  dans  le  Couvent  ^  donne  quelque 


.  se  EN  E    X. 

DORAME ,  UN  MUSICIEN  GASCON. 
LE  MUSICIEN,  e/>/r«u; 

JVlÔMSIEUK.... 

DORAME. 

Que  vous  plaît-fl? 

LE  MUSICIEN. 

De  la  pait^ApgiUiqueV 
Je  viens.... 

DORAME. 

iUbiea} 


C  0  M  É  I>  î  E.  127 

LE  MUSICIEN. 

Je  fim  unMakr^  de  Mufiquc. 
On  dk  que  votre  fille  en  cherche  un  excellent; 
Et  )'aî>  pour  ce  grand  art,  un  merveilleux  tad^;. 
Sur-tout ,  j'y  fuis  favant  autant  qu'on  le  peut  être  ; 
Et  y  fans  trop  me^vamer^  j^ftds  afièa^gtand  Maître. 

T>OKkUZy  àpart. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

LE  MUSICIEN.^ 

Monfieur,  c'eftuagtandbicn,    , 
Quandf  ttti  X£d»6  efi  habile ,  &  qu'il  n'ignore  rien  ; 
C'eft ,  pour  un  Écolier  »  wiibit  graidd  avants^e. 

Écoutons  jufqu'au  bout. 

L¥  MUSICIEN. 

Que  c'cft  un  rare  oovtage  , 
Qu*un  grand  MjtfcieA  I 

dorame: 

Je  le  cit>is  comme  vous* 

tE  MUSICIEN. 

Maison  en  voitfipeu!...  Je  «s-eve  de  courrMst, 
De  voir  cent  Minindotss ,  encfie  idcle  tfiinciisii^nimes; 
Prés  les  plus  éclairés ,  fe  croke  de  fftniàê  hommes  ; 
Et  ces  fats ,  fouteAus  par  cabales  de  gens , 
Dépourvus  à-la-fois  d'efprit  &  de  bNon-fens. 
Monfieur ,  fi  j-ai  l'honneur  d'apprendre  à  votte  fille  > 
Vdus  verrez  dans  mes  chants  un  certain  tour  qui  brille , 
Et  qui ,  fims  me  vanter ,  nie  fait  tirer  du  pair. 
Nous  touchons  le  théorbe ,  &  nous  chantons  un  air , 
Pour  la  moins,  aufit-bien  qu'aucun  qui  foit  en  France 

Fiv 


1,28     CRISPfN   MUS ICIEN; 

Ce  n'eft  pas  coucher  gros. 

DO  RAME,  à  part. 

Ah!  quelle fufHfancci 
Que  tous  ces  gens  font  vains  ! 

iE  MUSICIEN-        . 

Plaît-U  î 

DO  RAME. 

Je  ne  dis  mot; 
LT  MUSICIEN. 

Monfieur^dans^nion  méder^  }e  ne  fuis  pasuai^t;  . .   ^ 

.  DORÀME.  - 

Ah  !  je  vous  crois ,  Monûeur  ,  un  grand  Msutre  en  Mu^ 
fiqué.  . 

LE  MUSICIEN. 
Et,  de  plus»  GeÉtilhomme.  . 

'DOKkU.I.  léngarde: 

LE  MUSICIE^N. 

Oui ,  Monfieur ,  je  m'en  pique  ; 
Car  la  Mufique ,  enfin ,  ne  dégénère  p«^. 
Si  ce  grand  art  pour  moi  n'eût  eu  beaucoup  d'appas , 
Sans  doute  je  ierois  avancé  dans  l'Armée , 
Oii  je  verrois  du  Roi  ma  valeur  eftimée. 

DORA  ME,  àpart. 

Le  grand  fou  ! 

LE  MU  S  ICIE'S^  montrant  l'endroit  du  eetur. 

Grâce  au  Gel ,  nous  avons  cela  bon , 
Et  je  fais  m'en  fervir  de  la  bonne  façon  ; 
Car ,  quand  l'occaûon  fe  trouve  un  peuprei&iuef 


C  O  M  È  D  î  ê:      :     ci*9 

Je  fangle  un  coup"  d'épèe  aufli  bien  que  je  chante. 
(  //  àîonge  une  efiocade  a  Dorame  avec  la  main,  ) 
D  O  R  A  M  E  ,  portant  la  main  àfon  efiomac; 
Fort  bieui 

LE  MUSICIEN. 

'  Je  fais  qu'il  eft  force  Muficiens , 
Qu'avec  jufte  raifon ,  on  eftime  des  riens  : 
Mais ,  fi  j'en  étois  cru ,  dans  l'état  où  nous  fommes  J 
Les  bons>  à  leur  mépris ,  feroient  faits  Gentilshommes^ 

DORAME. 

Quel  befoin,  pour  chanter,  de  cette  qualité.^ 
Par-là,  l'on  n'en  eft  pas  beaucoup  mieux  écouté; 

LE  MUSICIEN. 
Ce  grand  art  eft  im  art  digne  du  rang  fublime. 

DORAME. 

Et  cet  art  eft  un  art  dans  la  commune  eftime.:    ..       .  ^ 
Quant  à  moi ,  franchement ,  j'en  fuis  peu  curieux;     ' 


s  c  E  N  E    X I. 
CRISPIN,  DORAME,  LE  MUSICIEN. 

DORAME,  au  Muficien ,  appercevant  Cri/pin. 

P-     ■  ■'    .    ;r  :  / 
Arlez-en  à  Monfieur;  il  vous  répondra  mieux.  ^ 

Moi,  j'écoute,  -     ■     ' ' 

LE  MUSICIEN, 'ii  Darame ,  montrant  Crifptn^ 
Monfieur  fait-il  de  la  Mufique  ?  '  '  v  '  - 
Fv 


,jryf>    CRISPIN  MUStetEN^ 
DORAME 

Jignore  s'il  en  (ait ,  maïs  je  fais  qu'il  s^en  pi^pic 

LE  MUSICIEN,  riotant. 

Ah  !  Monfieur  a  tout  Tair  d'un  Chantre  de  Lutrin  f 
Il  efl  propre  à  chanter  à  quelque  Tabarin , 
Ou  bien  à  TOrviétan  ;  je  le  vois  à  Ta  mine. 
J'admire  fon  habit ,  &  la  taille  poupine  : 
Je  gage  que  Monfieur  touche  quelque  inftrumem  î 

DORAME. 

Cela  peut  être  vrai. 

LE  MUSICIEN. 

Mais  délicatement  ? 
f  à  Cfifpin.  ) 
Apparemment  »  Monfieur ,  vous  jouez  de  la  vieDe  ? 

CRISPIN,  bas  i part. 

.  Ikaut au Mi^ci£n,y 
Que-cfire  ?  Et  nous  jouons .... 

^11  fait ,  de  la  main  ,  comme  s*iljouoit  de  la  vielle  J^ 

LE  MUSICIEN. 

Je  vous  tiens  un  modèle 
Qu'on  doit  fiiivre  par-tout. 

CRIS  pin: 

U  n'en  ^urpoinf  doiitOr. 
LE  MUSICIEN. 
Sur  im  Trio  nouveau  peut-on  vous  confidter? 
CRISPIN,  i/4rr. 
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LE  MUSICIEN,  Mmùntrani  un  papier. 
Or  faites-moi  la  gfaCte 
De  m^éclaircir  un  peafuf  ce  qui  nl^einbarrafle  ; 
C'eil  un  certain  endroit  que  fsd  peine  à  Ëuiyer. 

CRISPIN. 

Pour  en  venir  à  bout-,  U  falloii!  y  rêver. 

.   hE  MUSICIEN. 

Voyez  ;  de  vos  avis  ne  foyez  point  avare. 
La  bafTe^  va  devant  cet  E  mi  la  B  ouarrc  • 
Hem  ? 

CRISPIN5  aprts  avoir  regardée 

Voilà  des  accords  dont  je  uns  enchanté* 
LE  MUSICIEN. 

Ces  accords  ne  font  p^s  c^e  difficulcë  : 
Je  fais  que  ces  derniers  ont  peu  de  confonnance  ; 
Mais  j'ai ,  pour  m'en  tirer ,  certaine  intelligence 
Que  peu  de  nos  Savans  poâedent  comme  mot* 
Là«,  voyez. 

CRISPIN,  Wi/7^r/;  > 

Je  voudrais  te  voir  au  diable. 

LE  MUSICIEN. 


CRISPIN. 


QuoiJ 


Rien, 


LE  MUSICIEN. 
C*eft  cet  ^  ffu  Al  qui  me  fiait  de  la  peine  f 
Et,  poor  le  bien  fauver>  il  me  met  à  la  gêne. 
Quefcriez-vous?,  Monfieur,  dkffs  un  tel  einbarras? 

CRISPIN. 
A  vdii^dirt  fcvrai'.  * . .  je  ne  l'y  mettrois  pas. 

Fvj  ^ 


J31    CRIS.PÏM   MVSiCiEN, 
LE  MUSICIEN. 

Pouquoinon? 

CRISPIN. 
C'eft  que. . . .  Non ,  je  ne  vous  veux  rien  &€•* 
LE  MUSICIEN. 

Donnez-m'en  la  raîfon ,  &  daignez  m'ai  înflilâ^ 
CKl^'V\li,regarâantU7rw. 

C'eft  que  c  eft  Em  la,'qà^  vous  mer  en  foucî ,  ; 

Et  que  ce  mi  B  fa,  que  vcms  traitez  ainfî','' 

Sortant  par  la  De  mode ,  en  fait  la  réfonnançe* 

Qui ,  rentrant  en  B  mol,  forme  la  conféquence. 

Il  faut  cohfidérer  qa'iit.  re  mi.  fa  fol  la  y,   > 

Rebattant  par  B  quatre,  &  puis  s'arrêtant  là  , 

Font  des  accords  aigus ....  s*il  faut  qiiê  je  m'explique  ^ 

Qui  fait  que  dans  lès  fons...:  on  voit  de  la  muflqae;.'.^:' 

Compi enez-vous  bîefi }  ..     .  •  .  «     .     . 

LÉ  MUSICIEN, 

Non ,  je  ne  vous  entends  pas. 
Ce  difcours  n'eft ,  pour  moi ,  qu'un  galimatias. 

CRISPIN. 

Tant  pis.  .     .  *      -     . 

LE  MUSICIEN. 

D'où  viem  ? 

CRISPIN. 

Il  faut  manquer  de  connotflâncei 
Ou  poflîder ,  au  moins ,  bien  peu  d'intelligence  »  .  * 
Pour  me  répondre  ainfi  ;  car  Monfieur  m^entendfiièn. 

DORAME,  iC«/^w. 

n  eft  yrai  que  j'entends^  mais  je  nç  comprends  rîea^ 
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CRISPIN,  àDorame. 
Ne  perdez  pas  ceci.  La  quarte  ,  ou  bien  la  quinte ...  ; 
Formant  des  embarras . . . .  jette  en  un  labyrinthe  ....'- 

(  au  Muficien,  ) 
Qui  fait  que  vous  tombez  dans  la  difficulté. 

(  iPorame,  )  -       - 

Or  la  tierce ,  la  fupie en  cette  extrémité , 

Rentrant  fubitement,  fait  voir,  ne  vous  déplaife^ 

(  au  Muficien,  )  '        ' 

hi  féconde  du  fon  ,  &  la  rend  plus  mauvaife  ; 

Y  à  Dorame.  )  .  .  .. 

Car  le  de(fus la  bajje ....  entrant  dans  Yunijfon ...  4 

(  au  Muficien,  ) 
Fait  que  vous  rencontrez ....  l'intervalle  du  fon .... 

(  à  Dorante,  ^  '  ^ 

Me  comprenez-vous  mieux  ?  • 

DORAME. 

Ma  foi ,  la  même  chofe  : 
Pentendois  peu  le  texte ,  &  j'entends  moins  la  glofe. 
Parlez  tous  deux  François ,  fans  chercher  ces  gsan^ 
mots. 

CRISPIN, 

Ah  !  les  termes  de  Tart  font  là  fort  à  propos  : 

(^  montrant  4^  Mufickn,)^ 

Demandez.  ' 

LE  MUSICIEN,  JCri^/V. 

Vos  difcours  confondent  ma  fcîenceî 
Mais ,  Moiîfieur ,  folfiez ,  pour  phis  d*intelligence-; 
Je  vous  comprendraLmiei^x. 

CRISPIN,  au  Muficien ,  lui  remettant  fifn  Trîol 

Qui ,  moi  !  moi ,  folfier  ! 
C'eft  me  traiter,  par-là,  de  petit  Écolier.  :t. 

Vpus  êtes  plaifantl 
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DOKAME  y  au  Mu/tcien. 

C*eft  un  Maître  de  Mufîqiie  i 
EftVoyè  de  h  part  de  Madame  Angélique. 

LE  MUSIClEVi,  âDoranu. 

Lui ,  Maître  de  MuCque  !  Ah  !  c*eft  un  impofteiu; 

CRISPIN. 

Vous  en  avez  menti. 

LE  MUSIClEH^voufantmenre  répéta  la  main. 
Quoi  L . . 

DORAME^  au Mufiden ,  Fcmpichant. 
Trêve  de  fureur  ^ 

Ou*.;: 

LE  MUSICIEN,  i2>ortfme. 

,     Tai  tort ,  oui ,  Monfieur  ;  car  il  n'a  point  d'épéc. 

DORAME. 

Cl  vôtre,  en  ce  moment ,  feroit  mal  occupée^ 
Ondiroit.... 

LE  MUSICIEN. 

Je  le  fais  :  mais  fouffnr  un  affront 
De  ce  fat  !  Non ,  non. 

CRISPIN. 

Hom!...  j'ai  le  bras  un  peu  prompt; 
Vas^en. 

dokame: 

Sortez  dici ,  fi  vous  voulez  vous  battre. 
•tE  MUSICIEN,  voulant fcjfit€r fur  Cn^pr. 
ïifaut..*.  ( 
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XyOKkVilL^rempichant. 
To^doiix. 

CRISPIN. 

Ce  fat  fe  fait  tenir  à  quatre; 
LE  MUSICIEN,  p/*/ïiW/K»j%tf. 
Ah  !  cWeft  trop  (ovÊnxX 

C  R  ISP  IN  ,  prenant  un  auirefiége. 

Le  drôle  en  veut  par-là* 
D  OKA.}AE  y  au  Mujicim. 
AiTctez» 

LE  UVSlClEJi^  à  Doramc. 

Laîfle2Hious....  ^ 

DORAME- 

Holà ,  quelqu^un  !  holà  ! 

LE  MUSICIEN,  voulant fi^apper Crifpmi 
Faquin!  "^ 

CRISPIN,  ii^m&ie. 
MaràuJf 

D  O  R  A  M  E  ,  entre  deux  ,  qm  volt  tantôt  un'fiig^ 
,    prêt  à  tomber  fur  lai,  &  tamât  l'autre. 

A^  fah  !  ah  r  Meffieurs ,  prenez  garde  ; 
Sinon  • .  •  • 

ht'MVSlClEîi  s'mtarr^defett^éê.      ^ 
Fourbe  ! 

CRISPIN. 
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DORÀME. 

C'eft  trop  ;  ma  haDebarde  ! 

(  //  court  prendre  fa  hallebarde ,  &  revient  fur  eux  en  les 
menaçant,  ) 

Qu'on  arrête  ;  ou  bien .... 

CRISPIN,  menaçant  le  Muficien.        ,  . , 
,Hom!. .. 

LE  MUSICIEN. 

Tu  m'échappes  en  vain. 


^        SCENE    XII. 

DORAME^  LE  MUSICIEN,  CRISPIN; 
TOINON. 

TOINON. 

X^'Ou  vient  ceci  ?  Monfieur  les  armes  à  la  main  t 

DORAME. 

Toinon ,  Monfieur  fe  dit  un  Mîutre  de  Mufique  i 
Qui  vient ,  dit-il ,  ici ,  de  la  part  d'Angélique  ; 
Et  fur  des  mots  de  l'art  ils  fe  font  querellés  : 
/Et  moi,  pour  mettre  fin  à  tous  leurs  démêlés, 
J  ai  picis  itia  hallebarde. 

TOINON. 

Et  d'où  vient  ^qu'Angélique 
pnverroit  tom-à-coup  deux  Maîtres  de  Mufique  ? 
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DO  RAME. 

Cefl  pour  en  faire  choix. 

LE  MUSICIEN,  montrant  Crifpîn. 
Ce  fourbe  ne  l'eft  pas... 
CRI SVIH,  au  MuficUn. 
Vous  en  avez  menti. 

LE  MUSICIEN. 

Sors. 

CRISPIN.  \     

Vas,  je  fiiîs  tes pasj 

LE  MVSICIEif  y  icn allant. 
Je  t^attends.  w* , . 


f%3     CRIS  PI}/  MVSÏCiEIf^ 

SCENE    XIII. 

ÔORAME,  CRISPIN,  TOINON. 

DORAM£,<ICnj^»i. 

V  Ou  s  pourras  TOUS  battre  daos  la  rue; 
&<ir»  lennteur. 

(//  tmrtdansfon  eabtntt.  ) 
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SCENE    XIV. 
TOINON,CRISPIN. 

TOINON,  bas. 

V>KisPiK,  ah!  je  (tus  toute  imiie: 
CRISPIN. 
Qn'asrfn? 

TOINON. 
7c  cshunB»  ••• 

CRISPIN. 
»  Fburqui? 

TOINON. 

PourtoL 

CRISPIN. 

¥ai,m«pûnsricn; 
TOINON. 
Mais.... 


€> 
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■         .  \J 

SCENE    XV. 

DORAME  dans/on  c^iaat,  TOINON, 
CRISPIN. 

D  O  R  A  M  E ,  <&  yia  CdUnec 

X  Oinon!  . 


SCENE    X  V  L 
T  O  I  N  O  N  ,    CRISPIN^ 

TOINON,  répondant  à  Dorame. 

J  T  vaîs* 
CRISPIN,  s'en  allant,  àToinon. 

Vas ,  je  m'en  drend  bieiC 

F jw  JSe/  fécond  ABe. 

f  '  - 
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-''^^l^^ 


ACTE    III. 

Le  théâtre  change^  &  rcpréfente  F  antichambre 
de  Phélontùy  comme  au  premier  A çie.  Lesjix 
Violons  de  PhUonte  entrent^  exécutent  un 
air  qui  marque  r Entracte  ,  &  fortent. 


SCENE    PREMIERE. 

CRISPIN,  PHÉLONTE, 

CRISPIN, 

JIN  peu  de  mots ,  Monfieur ,  voilà  toute  rhîftolrei 
PHÉLONTE. 

P'uq  autre  que  dé  toi  j*auroîs  peine  à  la  croire  j 
Car  comment  paflerlà  pour  un  Muficien, 
Et  raifonner  d'un  qrt  pu  tu  ne  çonnois  rien} 

CRISPIN. 

Ne  vous  airje  pas  dit  qu'un  peu  d'effronterie 
M'a  tiré  d'embarras  ?  que  ce  Maîfre,  en  furie 
D'un  galimatias  dont  j'ai  fu  l'épurdir  , 
La  matière  un  peu  trop  vouloit  approfondir  ; 
Que  des  termes  de  l'art  b'éurrant  mon  ignorance  i 
5ans  païQitrç  y»iotu  ».  j'ai  payé  d'impudenCe  ; 
Que  ce  Maître ,  voulant  .me  faire  folûer, .   ' 


14*    CRISPîIf  MUSICIEN^ 

T2I  fu ,  pour  m'en  parer ,  le  traiter  d'écolier  ; 
Que  le  père  »  d'heurs ,  ignorant  la  Mufique  « 
Eft,  dans  tous  nos  débats,  demeuré  fans  réplique; 
Qu'au  fortir  du  lo^ ,  quinze  ou  vingt  coups  de  poing 
Commençoient  d'attirer  déjà  quelque  témoin  ; 
Que,  craignant  que  quelqu'un  ne  vmt  à  me  connoitre  % 
J'ai  cru  que  promptement  je  devois  difparoitre  ? 
Sur  chaque  circonftance  êtes-vous  bien  inftruit  ? 
Faut-il  recommencer  ? 

PHÉLONTE. 

Non ,  Crifpin  ;  il  fuffit. 
Mais  ,  pour  mieux  étourdir  ce  Mmtre  de  Mufique^ 
E(  devant  le  vieillard  lui  faire  un  peu  la  nique , 
U  £dloit  (avoir  là  quelques  termes  de  l'art. 

CRISPIN. 
Bon!  j'en  fais. 

PHÉLONTE. 
D'oii? 

CRISPIN. 

Pen  ai  retenu  par  hazard , 
Alors  qu'à  compofer  votre  Maître  vous  montre  j 
Dont  j  ttfu,  fans  raifon,  m'aider  en  ce  rencontre. 
D'ailleurs,  vos  Violons ,  fouvent  hors  de  propos  » 
Mêlent  dans  leurs  difcours  quantité  de  ces  mots  ; 
Et ,  Quoique  mal  cités ,  penunt  Êdre  merveilles , 
Ils  m  en  ont  inille  fois  étourdi  les  oreilles. 

PHÉLONTE. 
Fort  bien  ! 

CRISPIN. 
Sur  chaque  point  vous  êtes  iktisfàit  : 
Mais  la  Dai(ie «  Mcrâûeur •  ••  • 
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PHÉLONTE. 

Écoute  fon  billet 
(  //  lu.  ) 

a  V  O TR E  lettre ,  Phélonte ,  pourroit  perfuader  une 
99  perfonne  qui  vous  connoitroit  moins  que  moi  :  mais 
"  je  yçM  bien  vous  dire  que  je  fuis  parfaitement  in£> 
7f  truite  de  toutes  vos  manières.  Vous  avez  cm,  iânb 
n  doute ,  que  Foccafioo  fe  préfentoit  favorable  3  &  . 
»  qu'il  £dloit  la  prendre  aux  cheveux  :  c'eft  fort  bien 
wfait  à  vpus;  mais,  là-deflus,  je  fuis  votre  fervante. 
»  Dites-moi  ,  s'il  vous  plaît;  s'il  étoit  vrai  que  vom 
^  m'aimaffiez  autant  que  vous  le  marquez  dans  votre 
»  lettre,  croyez-vous,  en  bonne  foi,  qu'il  n'y  auroit 
yi  point  un  peu  d'extravagance  ?  Aimer  les  gens,  fans 
»  les  connoitre ,  ni  fans  les  avoir  jamais  vus ,  cela 
»  approche  un  peu  de  l'égarement.  Non ,  non ,  vous 
)»  rCètes  point  capable  d'une  foiblefle  femblable  ;  voil^ 
»  avez  de  Tefprit ,  &  vous  favez  trop  bien  ce  oue  vous 
»  fidtes  :  vous  voulez  me  payer  galamment  des  bons 
p  avis  que  je  vous  ai  donnés;  mais  je  ne  fuis  poiin 
^  intéreiTée  ,  &  c'efl  aflèz  pour  moi  qu'ils  ne  vous 
"  foient  pas  inutiles.  Adieu.  Penfez  à  ce  que  je  vous 
"  écris ,  &:  croyez  que  je  parle  avec  flncérité ,  quand 
"  je  dis  que  j'eôime  Phélonte.  » 

Qu'en  penfes-tu  ,  Crifpin  ? 

CRISPIN. 

Elle  paroit  flncere; 
fx  la  Dame  a,  Moniieur,tottt  cequ'ilfaut  pour  phir^ 

PHÉLONTE. 
Angt}»  rien  celer ,  j'ainibe  fon  procédé. 

CJllSPIJt 

Elle  a  beaucoup  d'appas. 
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PHÉLONTE. 

y^n  fuis  perfuadé  ; 
Tu  me  Tas  peint  aimable  autant  qu*on  le  peut  être.. 

CRISPIN. 

Je  n'en  juge  qu'autant  que  je  m'y  puis  comioitre  ; 
Mais  elle  me  plaît  fort. 

PHÉLONTE 

Je  brûle  de  la- voir  » 
Crifpln. 

CRISPIN. 

Il  faut. tâcher  à  lui  faire  fàvoir. 

PHÉLONTE. 

'Allons,  Crifpin,  allons;  viens,  conduis-moi  chcz'ciré; 

CRISPIN. 

Quoi  l  d'un  plein  faut ,  Monfieur ,  entrer  chez  cette 

Belle  ? 
Pe  ce  peu  de  refpeft  elle  pourroit  gronder, 

PHÉLONTE. 

Oh  !  tu  m'introduiras. 

CRISPIN. 

Dieu  m'en  veuille  garder! 
Le  père  eft  d'une  humeur  qui  n'eft  pas  fort  tranquille; 
Je  crain   fa  hallebarde ,  &  plus  encor  fa  bile  : 
^u  moindre  différent ,  les  armes  à  là  main 
î^ous  montrent  qu'il  n'a  pas  un  efprit  fort  humain.     - 

PHÉLONTE. 

Ne  crains  rien.  ^«,;«^t 

CRISPIN, 


Oui 
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CRISPIN. 

Tomde  bon ,  aimez-vous  cette  Dame^ 
PHÉLONTE. 

CRISPIN. 
Vous  femez  pour  elle  une  fincere  flamme  ? 
PHÉLONTE. 


OuL 

Point. 


CRISPIN. 


PHÉLONtE. 

Pourquoi  non? 

CRISPIN. 

Bon!  votre  amour  libenla 
S*attache-t-ll  jamais ,  que  pour  faire  butin  ? 
Et,  quand  une  Beauté  parle  de  mariage , 
Le  icélérat.  veut-il  entendre  ce  langage? 
Il  £ut  bien  foupirér  »  peindre  &  paf&bii  ; 
Mais  tout  cela  ne  va  qu'à  la  conclufion. 
S'il  trouve  en  quelque  objet  un  peu  de  réfiftance  > 
Vous  (avez  l'en  tirer,  par  une  révérence  ;• 
Et,  difant  :  Serviteur,  bon foir,  &  grand-merci. 
Vous  laiflez  cet  objet ,  &  le  quittez  ainfi. 
Mais  la  Dame ,  Monfieur ,  vous  montre ,  par  £i  lettre  j 
Ce  que  de  fa  vertu  vous  devez  vous  promettre. 

PHÉLONTE. 

Ceft  du  fexe  toujours  la  façon  déparier. 

CRISPIN. 

Je  la.  connois  fort  peu;  mais  je  juge ,  à  fon  air , 
thiâtre  (THauûroehc.  Tom  IL  G  * 
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Qu'elle  eftfage,  Mohfiear.   . 

PHÉLONTE.   r 

.  >«  .Hè  l  Crifpin ,  la  fageflè 
Ne  s'épouvante  pas  pour  un  peu  de  tendrefle  : 
Cette  vertu  n'a  plus  cett;e  auftsi^  rigueur 
Qui  ne  pouVoit  fouflWr  de  Tartiôiifaans  un  cœur; 
L'une  .n  a  plus  pour  Tautre  voçm^  fépug^^^^  ; 
Elles  font  maintenant  de  bonne  intèÛigence  ; 
Et,  pour  duper  les^^ens,  par xkr  communs  accords , 
L'amour  règne  au  dedans ,  la  fagefle  au  dehors. 

CRI  S  PIN. 

A  leur  façon  d'agit  votre  amour  .s'accommoSe. 
Je  vois  bien;  vous  Voulez  j  fiiivaht  votre  méthode  j 
De  la  Dame  »  en  un  mot ,  effiiyec  uii;^efus> 
Vous  retirer  après ,  &  g'y  rptoiirner  plus. 

PHÉLONTE. 


Non.  Allons, 

■  "»•    -::o  î  •.  :  «.           •  •;■     ■  * 

CRIS  PIN..    ' 

Jfe  ne  <àif  ce  qu'il  ifàut  que  j'en  croie. 
.  'PHÉ.LON.'tlE.  •     •  '      . 

D'oU  vient } 

•  :.  ^..■.  .  :      '.'     --.'.  ;.   . 

çriSpin., 

Vous,  sdmer?  vous? 

PHÉLONTE.    ,,  /  ... 
-,    ,    .    .Oui. ,, 

...■■  CRisPiN.,.      .  ....-.■  .  .   ) 

.     Que  j'aurois  de  joîe 
De  vous  voir  »  avec  noiis  »  au  nombre  des  Amans  l 
Songex^jr  bien  ;  la  Dame  a  beaucoup  d'agrèmens. 
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PHÉLONTE, 
Allons  ;  fi  Ta  beauté  répond  à  mon  attente  i 
Tu  me  verras  pour  elle  une  âanune  confiante^ 

CRISPIN. 
Ce  changemerit  en  vous  efi  contre  mon  efpoir. 


SCENE    II. 

LA  RONCE ,  PHÉLONTE ,  CRISPIN. 

LA  KOUCEyâPAchnte. 


Un 


homme  eft  là  «  Monfieur ,  qui  demande  à  vou$ 
voir. 

PHÉTLONTE. 

n  faut  le  faire  entrer. 

LA  RONCE/âr/. 


SCENE    III. 

PHÉLONTE,    CRISPIN. 

PHÉLONTE. 


Ci 


*£sT  fans  doute  Méhate  } 
Il  vient  au  rendez^yous.^ 


Gii 
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.    S  C  E  N  E    IV. 

LE  MUSICIEN  Gafcon,  PHÉLONTE^ 
.CRISPIN, 

PHÉLONTE, 

iVl  Aïs ,  contre  mon  attente , 
Je  vols  \wi  inconnu. 

CKISVIYI,  bas  à  Phélonte. 
C'eft  ce  Muficien  : 
Ne  me  découvrez  pas. 

i-    .         PHÉLONTE,  basàCnfpîn. 

Jç  m'en  garderai  bien  j 
Ce  feroit  tout  gâter. 

CRISPINy^  cackê  le  plus  qu'il  peut. 

PHÉLONTE,^  Mu^cien. 
:  Que  vous  plaît-il  ? 

LE  MUSICIEN  »  itprès  pluJUurs  révérends ,  à  Phélonte. 

De  grâce, 
Connçi/Tçîi-mplj  ^opfieur  j  excufez  mon  audace. 
J'enfwgn«  la  Mnfique;  &  cet  art.  Dieu  merci. 
Dans  tous  mes  écoliers  m'a  fi  bien  réuffi , 
Que ,  loin  d'avoir.befoin  de  pratique  nouvelle , 
Je  puis  fournir  à  peine  aux  lieux  ou  l'on  m'appelle* 
Aicû  » Jf  ne  yiçjis  point  ici  par  intérêt  ; 
Mî5s  ù ,  comine  l'on  dit ,  la  Mufiqwe  vous  plaît; 
(Car  de  beaucoup  de  gens  j  apprends,  avecque  joîc. 
Qu'à  chanter  la  plupart  de  votre  tems  s'emploie  ;  ) 
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Ce  bruit  a  fait  en  moi  naître  lui  ardent  defir 
De  vous  voir  ;  &  je  viens .... 

PHÉLONTE. 

Vous  me  faites  plaifir. 

LE  MUSICIEN. 

JTai  fait  un  Opéra ,  Monfieur ,  qui  doit  furprendre  ; 
Et  je  viens ,  tout  exprès ,  vous  prier  de  l'entendre. 

PHÉLONTE. 
Volontiers. 

LE  MUSICIEN. 

Je  m'en  tais  ;  mais ,  fans  faire  le  vain . . .  ^ 
Chez  Madame  Angélique  il  paroitra  demain. 

PHÉLONTE. 

Je  ne  la  connois  point. 

LE  MUSICIEN. 

Ce  billet  marque  l'heure  ; 
Et ,  par  lui  9  vous  ferez  inflruit  de  fa  demeure. 

PHÉLONTE,  prenant  U billet. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

LE  MUSICIEN.      ^ 

Ah  !  c'eft  une  faveur 
Dont  fe  flatte  aujourd'hui  votre  humble  ferviteur, 

PHÉLONTE. 

Suffit.  Adieu. 

LE  MUSICIEN. 

Monfieur,  je  vous  ferai  connoitre .... 
( appercevant  Crijp'm,  ) 
Mais  je  vois ,  ce  me  femble ,  im . . . , 

Giij 
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PHÉLONTE,  M  montrant  Crifpin.  ' 

Vous  voyez  mon  Maître 
LE  MUSICIEN. 
Je  m*étonne ,  Monfieur ,  que  vous  ayez  choUl 
Uhomme  le  plus  ignare .... 

CRISPIN,  tfa3f«/c/w. 

Hé  !  morbleu  !  venez-y, 
Difputer  avec  moi,  fur  la  prééminence 

\à  Phélonte,) 
D'un  art ... .  Je  vous  le  livre  auffi  plein  d^ignorance  i 
Que  Chantre  du  Pont-neuf. 

PHÉLONTE. 

Hé  !  Meffieurs,  là,  tout  doux» 

ITE  MUSICIEN. 
Quoi  !  pouvez- vous  fouffrir  cet  ignorant  chez  vous  ? 
Je  vais  le  décrier  dans  tous  les  lieux  du  monde; 
Et  ne  fouffirirai  point .... 

PHÉLONTE. 

Permettez  qu'il  réponde. 
Comme  vous  l'accufez  d'être  ignorant ,  il  doit .... 

CRISPIN. 

Monfieur ,  la  vérité  fe  peut  toucher  au  doigt  : 
Il  fait  le  fuffifànt ,  à  caufe  de  fa  brette« 

LE  MUSICIEN. 

J'ai  droit  de  la  porter.  Mon  père .... 

CRISPIN. 

Étoît  Vedette, 
Quand  dans  la  plaine  d'Ouille  on  vint  camper  :  voilà 
Ses  titres  de  NoblefTe  entés  fur  Amila. 
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LE  MUSICIEN. 

Tout  ce  qull  dit  »  fadaife  :  il  parle  comme  il  chanta.   î 

PHÉLONTE; 

Mais,  Moniteur,  il  n'a  point  la  mètlnxls  méchante;  : 
Je  m'en  fuis  bien  trouvé  jufqu'icL  .    -_ 

LE  MUSICIEN. 

Bien  trouvé!  •    Z 
De  tous  les  ignorans  c'eft  le  plus  achevé , 
Je  vous  le  dS  encor. 

PHÉLONTE.       '   '     ^  ''-^ 

Sans  chaleur,  je  vous  prie. 

LE  MUSICIEN. 

B  n'a  que  du  jargon  &  de  Teffronterie. 

CRISPIN,^A/ir/îcie/i. 

Je  viens  pourtant  encor  de  vous  rendre  mutus^ 
Chez  im  certain  vieillard ,  là ,  tout-à-l'heure. 

LE  MUSICIEN. 

,    Abus  : 
C'eft  un  extravagant  ;  par  fonfeul  équipage , 
J*ai  d'abord  aifèment  jugé  du  perfonnaee. 
.  N'eft-ce  pas  affronter  la  Mufique  ?  Il  eît  fou, 

CRISPIN* 
Prenez- vous  par  le  nez. 

PHÉLONTE. 

Mais ,  de  graCe ,  par  ou 
Avez-vous  découven  qu'il  eft  fi  méchant  Maître  i    - 

LE  MUSICIEN. 
Par  cent  mots ,  où  lui-même  il  ne  peut  rien  conooîtrc  : 
Tout  ce  qu'il  ditiur  l'art,  pur^^intatiais, 

Giv 


IJ2     CRllS PIN   MUSICIEN, 

CRISPIN. 
La  pécore  !  Monfieiir  »  ne  m'entendez-vous  pas  ? 

PHÉLONTE. 

Sa  façon  (fenleigner  n'eft  pas  trop  affeôée  ; 
Et  je  crois  n'avoir  p<Mnt  encor  la  voix  gâtée, 

LE  MUSICIEN. 

n  vous  la  gâtera ,  fi  vous  ne  le  changez. 

PHÉLONTE. 

nCuidravoir. 

'  J^ai  peur ,  fi  vous  ne  délogez .  •  •  J 

LE  MUSICIEN. 
Pour  rien ,  au  lieu  de  luî ,  j'aime  mieux  vous  apprendre.* 

PHÉLONTE. 
Pour  rien  ? 

LE  MUSICIEN. 

Pour  rien  ,  vous  dis-je. 

CRISPIN. 

Oui ,  oui ,  Ton  te  va  prendre  f 
Tu  n'es  bon  à  montrer  qu'à  des  grenouilles. 

LE  MUSICIEN,  àCrifpin. 

Moi? 
(à  Phélonte.  ) 
Pour  l'honneur  du  métier ,  Monfieur .... 

PHÉLONTE. 

De  bonne  foî, 
Il  efi  )ufie  qu'après  plufieurs  ans ... . 
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LE  MUSICIEN. 

A  répreuve  : 
De  mon  favoir ,  gratis ,  je  vous  offre  la  preuve. 
Mais ,  {iour  vous  faire  voir  que  c'eft  un  ignorant , 
Et  que  je  crains  fort  peu  ce  chétif  concurrent , 
Je  vais  chanter  un  air;  qu'il  en  faffe  de  même  : 
Par-là ,  vous  jugerez ....  Écoutez  ;  chacun  l'aime. 

(  //  chante  en  Gafcon.  ) 

«  JlSEautÉ  qui  captivez  mes  fens, 
»  Ma  voix ,  par  fes  trifte  accens , 
»  Vous  peint  l'excès  de  mon  martyre. 
»  Mais ,  Dieux  l  quelle  haine  avez-vous  ? 
w  Quand  mon  cœur  ofe  vous  le  dire , 
w  Soudain  vous  entrez  en  courroux  »• 

CRISPIN. 
Ce  chanteur  me  fait  rire ,  avec  fon  chant  Gafcoru 

LE   MUSICIEN,  àCrifpin. 
Sachez  que ,  maintenant ,  c*eft  la  belle  façon  ;  - 

Et  que  cette  manière  eft  le  plus  à  la  mode. 

CRISPIN,  au  Muficien, 
Je  gage  que  Monfieur  blâme  cette  méthode..         :    î 

LE  MUSICIEN. 
Laiâbnscela;  chantez. 

CRISPIN. 

Moi  ?  je  n'en  ferai  rien. 
Votre  accent  eft  Gafcon ,  le  mien  eft  Parifièn  :    * 
Apprenez  mon  accent ,  &  j'apprendrai  le  vôtre;       - 
Puis  on  poiu-ra  juger  &  de  l'un  &  de  l'autre. 

.       LE  MUSICIEN,  aPA(f/(wï/r.     " 

Monfieur,  vous  jugez  bien,  par  ce  raifonnemehtl.';^ 

G  y 
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CRISPIN. 

Monfieur  fait  que  je  paile  avec  grand  jugement. 

PHÉLONTE. 
Enfin ,  c*eft  fans  rsdfon .... 

LE  MUSICIEN. 

'  Je  fuis  las  de  l'entendre. 
Monfieur  ,  encore  im  coup ,  oui ,  je  veux  vous  ap* 

prendre  ; 
Et ,  n  je  ne  vous  fais  mieux  chanter  mille  fois .... 
Qu'il  n'a  pu ...  • 

PHÉLONTE. 

Trouvez  bon  qu'il  achevé  fon  mois; 
Nous  nous  verrons  enfuite. 

LE  MUSICIEN. 

Il  faut  vous  laifler  faire  ; 
Mais  je  veux.... 

CRISPIN., 

Tu  prétends  qu'à  moi  l'on  te  préfère  9 
Muficien  de  bal  ? 

LE-MUSICIEN,  àCrifpin. 
En  autre  lieu  qu'ici. 
Je  t'apprertdnd .... 

CRISPIN. 

Vas ,  vas ,  n'en  fois  point  en  foud  ; 
Si  tu  fais  ferrailler ,  je  chamaille  à  merveilles. 
LE  M U  S I C  I E  N  ,  /r«  dlant. 

Mimis-toi  d'une  épée  :  avec  armes  pareilles , 
Seul  à  feul , .  de  pied  ferme ,  on  te  peut  divertir. 
CRISPIN. 

Je  ne  veux ,  contre  toi ,  qu'une  broche  à  rôtir, 
^dieu,.  i^OTi/iy&/* 
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S  C  E  N  E    V. 

PHÉLONTE,    CRISPIN. 

CRISPIN. 

IVl  A  Maitrefle  le  pîqœ. 
PHÉLONTE,  riiî/zf. 
Je  te  vois  Gradué,  peu  s'en  faut ,  en  Mufique* 
CRISPIN. 

Oui  ;  mais  cette  Mufkpœ  attirera  fur  moi 
Quelque  moment  fâcheux. 

PHÉLONTE.  V 

Le  crains-tu? 

CRISPIN. 

T        Non,  ma  foi: 
Mais  fi ,  le  rencontrant,  il  faut  que  je  chamaille  » 
£t  que ,  d'un  coup  d'épée ,  U  me  gâte  la  taille  ; 
Hem? 

PHÉLONTE,  rwr4»r. 

Penferoisîaché.' 

CRISPIN. 

Vous  en  riez  ?  Fort  bien  ! 

PHÉLONTE. 

Je  préviendrai  ce  mal  ;  n'en  appréhende  rien. 
Mais  allons,  fans  tarder  ,  vifiter  cette  Belle  : 

Gvj 
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Je  veux  raumer»  Crifpln  »  d'une  flamme  immortelle. 

CRISPIN. 
Il  faut  que ,  depuis  peu,  vous  (bye^bien  changé. 

SCENE    V  L 

PHÉLONTE»  FANCHON,  CRISPIN. 

PHÉLONTE. 

Jr  Anchon  ,  tu  lâis  à  quoi  Je  me  iùîs  engagé 
A  Mêlante  i 

FANCHON. 

Oui  >  Monfieur  ;  vous  m'en  anrez  inftraite;^ 

PHÉLONTE. 

Dis-lui ,  quand  il  viendrai  qu'une  affaire  nd)ite 
Ma  f<M-cé  de  fortir  ;  mais  qu  il  peut  tout  ici. 

FANCHON. 

Fort  bien. 

PHÉLONTE 
J'entends  quelqu'un;  peut-àre  le  voicL 

FANCHON. 
Ce  n'eft  pas  lui. 

PHÉLONTE. 

Qui  donc  i 

4ft 
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SCENE    VIL 

BONIFACE,   PHÉLONTE,  FANCHON, 
CRISPIN. 

F  A  N  C  H  O  N ,  tf  Phéîonte  ,  montrant  Boniface. 

V>'EsT  Monfieur  BonLface  ; 
Qui  vient,  pour  votre  frère,  implorer  votre  grâce. 

BONIFACE,  àPhélonte. 
Oui ,  Monfieur. 

PHÉLONTE,  àBaniface. 

Là-deffiis ,  qu'on  me  laifle  en  reposa 
BONIFACE. 

La  clémence  efi ,  Monfieur ,  la  vertu  des  Héros  : 
Vous  favez  que  Plutarque . .  • , 

PHÉLONTE. 

Hé  !  Monfieur  Boniface  J 
Plutarque ,  en  cet  endroit ,  n*eft  pas  fort  en  fa  place. 

FANCHON,  âBoniface. 

Qrfeft-a  befbin ,  auffi ,  de  citer  cet  Auteur  ? 

BONIFACE.  . 

De  Monfieur  votre  frère  étant  le  Précepteur, 
J  ofe  vous  demander  pardon  de  fon  ofifenfe» 

PHÉLONTE. 
Je  fuis  trop  irmè.de  fon  impertinence. 
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BONIFACE. 

Qm  te  raeat  Sun  mal,  même  k  psxdoa. 

Hâu!  MooficiirCnfpiB,  toib,  Madame Fandioa» 

Obtenons  de  Moa&em  le  pardon  pour  ion  ârcie. 

CRISVI^,  à PkilMe. 

Wk,  Monfienr! 

FANCHON,iPMwte. 

Hé,Monfiearl 

PHÉLONTE. 

Non ,  je  n*en  veox  rien  &ire» 

BONIFACE 

Moniteur!... 

VHÉLOUTE,  /en  allant. 

Sois-moi,  Crifpin. 


SCENE    VIII. 

BONIFACE,  FANCHON. 

BONIFACE. 


On, 


f  ne  peut  le  fléchir. 

FANCHON. 

Peut-être ,  avec  le  tems ,  on  pourra  radoucir. 

Pour  fon  frère,  entre  nous ,  il  faut  mieiw  le  conduire. 

BONIFACE. 

C'cd  un  jeune  éventé  que  j'ai  peine  à  réduire* 
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FANCHON. 

Souffrir  qu'il  s'enrôlât. 

BONIFACE. 

C'étoit  à  mon  infu  : 
Il  in*avoit,  pour  le  faire ,  adroitement  déçu. 
Mais  tout  ce  différent  ne  m'inquiète  guère  : 
Qu'ils  s'accordent  entre  eux ,  Fanchon  ;  c'eft  leur  affaire. 

FANCHON. 
En  effet. 

BONIFACE. 

Quant  à  moi ,  j'en  prends  peu  de  foucî,     - 

FANCHON. 

C*eA  fort  bien  fait  à  vous. 

BONIFACE. 

Le  Ciel  m'a  fait  ainfi* 

FANCHON. 

Vous  fiiyez  le  chagrin.       ~ 

BONIFACE. 

Mon  partage  eft  la  joîç  :  ' 
Par  elle,  on  a  des  jours  filés  d'or  &  de  foie. 
Non,  non ,  point  de  chagrin ,  &  yive  la  gaieté  ; 
Elle  nourrit  l'efprit ,  &  foutient  la  fanté. 

FANCHON. 

)ue  votre  humeur  me  plaît  !  Ah  !  Monfieur  Bonifac»  > 
)u'un  grand  fond  de  fanté  reluit  fur  votre  face  l 
)uel  teint  !  Vous  êtes  né  d'une  complexion 
)ui  travaille  fans  ceffe  à  l'augmentation  : 
Vous  ne  mourrez  jamais,  fi  l'on  ne  vous  affomme* 
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Gras,  dodu,  lliumeiir  gsûe;  ah!  quel  embonpoint 

d'homme  ! 
Un  mahuie,  à  vous  voir,  pourroit  être  guéri. 
Oii  prenez-vous  le  gland  dom  vous  êtes  nourrL 

BONIFACE. 

Hé  !  je  le  prends ,  Fanchon ,  où  vous  prenez  le  vôtre  ; 
Et  9  dans  tous  mes  repas ,  je  n'en  ufe  point  d'autre. 

FANCHON. 

Du  moins ,  il  vou^  profite  autant ,  &  plus  qu*à  moi  ; 
Cela  fe  voit. 

BONIFACE. 

Oui  ;  mais  parlons  de  bonne  foi  : 
Fanchon  ,  votre  embonpoint  affez  du  mien  approche; 
Je  fuis  im  peu  cochon ,  vous  êtes  un  peu  coche. 

FANCHON. 

Vous ,  un  peu  ?  Bon  î  jeg<çe,  au  rapport  de  mes  yeux  , 
Que ,  fi  je  pefe  un  cent  >  vous  en  pefez  bien  deux. 

BONIFACE. 

Tel  que  je  fois ,  enfin ,  je  fuis  peu  hajffable  ; 
Et  je  vous  aime ,  autant  que  vous  êtes  aimable* 

FANCHON. 

Ne  parlons  point  d'aimer,  &  changeons  de ^jropos;- 


^^h^ 
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SCENE    IX. 
LA  RONCE,  FANCHON,  BONIFACE. 

LA  RONCE,  iFiOTc^o«. 

JT  Ort  bien!  ne  viens-je  point  ici  mal-à-propos  ? 

FANCHON,  àLaRonce. 
Non. 

LA  RONCE. 

Avez-vous  tout  dit  ? 

FANCHON. 

Nous  n'avons  rien  à  dire. 
LA  RONCE, 
Si  je  fuis  importun,  parle;  je  me  retire, 

BONIFACE,  àLaRmce. 
Non,  demeurez;  je  fors. 

LA  RONCE, ^ Soniface. 
En  fuis-je  caufe  ? 
BONIFACE. 

Non. 
LA  RONCE. 
Si  c'eft  moi ...  ? 

BONIFACE. 
Non ,  vous  dis-rje.  Adieu,  belle  Fanchon. 
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FANCHON. 

Adieu,  beau  Boniface. 

BONIFACE. 

Ahl 
(  Il  fort ,  en  faifant  une  grande  révérence.  ) 

S  C  E  N  E    X.       ' 
FANCHON,    LA  RONCE. 
FANCHON. 

(^U'EST-CE? 

LA  RONCE. 

On  TOUS  demande^ 

FANCHON. 

Etqm? 

LA  RONCE. 

C'eft  votre  Maître  à  chanter. 

FANCHON. 

Qu'il  attende. 
LA  RONCE. 

Il  efl  preffé ,  dit-il. 

FANCHON. 

Qu'il  revienne  tantôt. 
Dis-liu  que  )e  ne  puis .... 


COMÉDIE.  163 

LA  RONCE,  wtt/iz«r/«i4/&r. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

FANCHON,  haujfantlavoîx. 

Et  que  lui  diras-tu? 

LA  RONCE,  revenant. 

Qu'une  aflfaire  preffée," 
Pour  quelque  tems,  ici ,  vous  tient  embarraffèe* 
L'excuTe  dH-elle  bonne  ? 

FANCHON. 

Oui ,  vas ,  c'eft  fort  bien  dît; 

LA  RONCE. 

£ft-ce  que  vous  croyez  que  je  manque  d'efprit  ? 

FANCHON. 

Non;  mais ,  par  trop  d'ardeur,  tu  prêtes  peu  filence  ; 
Et  fouvent  tu  réponds,  fans  favoir  ce  quon  penfe. 

LA  RONCE 

Moi? 

FANCHON,  lui  fermant  la  bouche. 

Vas  rendre  réponfe  à  mon  Maître  à  chanter. 

LA  RONCE. 

Mais .... 

FANCHON. 

Vas,  te  dis-je;  après,  je  durai  t  écouter.' 
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SCENE     XL 

FANCHON,yiifc. 

\^£s  e(pms  tnrbideiis  me  foot  éexessi  foSe; 
Car,  îii(qaes  dans  la  bouche,  ils coiqiait  la  parole: 
Sonrenr  4  Unn  qi^airec  enz  on  pmâê  sTeziAciiier  ,  . 
A  peine  psrle-c-on  ,  qu'ils  veulent  repliqaer  : 
Sans  entendre  les  gens,  lenr  ji^ement  décide^ 
Onoîqull  n*aît  le  bon-fens  ,  ni  la  raîf  :  n  poor  gmde. 
Loffquils  (ont  entêtés  de  quelque  opinion , 
Ils  n  ont  9  pour  Tappu^'cr  y  que  robftinatîon  : 
De  trop  d  efiime  d'eux  leur  elprit  les  enivre  , 
Et  croit  que  leur  avis  eft  le  feul  qu'il  £iut  fuivre. 

\  I 

SCENE    XII. 

LA  RONCE,   FANCHON. 

FANCHON. 

JtlÉ  BIEN?  reviendra-t-il ? 

LA  RONCE. 

Il  n'y  manquera  pas. 
FANCHON. 
QuVt-il  dit  ? 

LA  RONCE- 
Rien. 
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FANCHON. 

Tant  mieux. 
LA  RONCE. 

Le  Breton  eft  là-bas^ 
FANCHON. 
L$  Breton  ? 

LA  RONCE. 
Autrement,  le  valet  de  Mêlante  : 
n  demande  Monûeur ,  pour  aâàire  prenante. 

FANCHON. 
Je  &is  bien  ce  que  ç'eft  ;  dis-lui  qu'il  vienne  ici. 

LA  RONCE. 

U  3  bu  plus  d'un  coqp. 

FANCHON. 
Qu'importe  ? 

LA  RONCE. 

Le  voici. 
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SCENE    XIIL 

LA  RONCE,  FANCHON,  LE  BRETON. 

FANCHON,  Jle^w/oi». 

V^Ue  veux-tu  ? 

LE  ^liZTOli ,  unpeu'tvrty  ÀFanehon, 
Je  veux.... 

FANCHON. 
Quoi? 

LE  BRETON. 

Je  veux  Monfieur  ton  Mahre. 

FANCHON. 
neftfprti. 

LE  BRETON. 

Tant-pis.  Mais  où  donc  peut-il  être  ? 

FANCHON. 
Je  ne  fais. 

LE  BRETOtiyfiùfant  m  hoquet. 
Tu  ne  fais  ? 

FANCHON. 

Non. 

LE  BRETON. 

UÊiut  le  chercher; 
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Cm  mon  Maître ,  dans  peu . ... 

FANCHON. 

Parle ,  fans  t'approcher; 

LE  BRETON. 
Pourquoi?  •      •  î^ 

FANCHON. 

Pour  rien. 

LE  BRETON. 

Fanchon ,  mon  ame....  te  convoite  j 
Je  t'aime. 

FANCHON. 
Soutiens<-toi; 

LE  BRETON. 

Çrois-tu  que  je  foi§  boite  ? 
FANCHON. 
Boite?. 

LE  BRE.TON, 
Oui  :  c'eft-à-dire ,  ivre ,  en  langages  Breton*  - 

FANÇHON.  i 

Je  m'en  rapporte  à  toi. 

^.  LE  BRETON. 

Je  n'ai  pas  bu., 

,XA  RONCE. 

'.  Lui? |)pnl:  : 
Il  efl  à  jeun,  voyez. 

L  E  B  R  E  T  O  N ,  i'Itf  Ronce  ,  faîfant  un  hoqueta 
Qui-tià;  qu'en  veux-tu  dire? 
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F  AU  CHOU,  riant.    :..    . 
Courage  ! 

laronce; 

Il  n'a  gas  bu;  c'eft  d'amour  qu'il  ibupire. 

FANCHON.  :   ; 

Mais  ton  Maître,  dls-mbi..^?  .'  '    ' 

LE  BRETON,  i  Panchon. 

Dans  peu  tu  le  verras  r 
Qiantons ,  en  l'attendant. 

FAVCUON,  riant. 

Fort  bien  ! 

LE  BRETON. 

Tu  ne  veux  pas. 
Toi  qui  chantes  fi  bien ,  qu'aucun  n'y  peut  atteinore  ? 
Taime  à  t'ouïr  chanter;  car  tu  chantes  à  peindre. 
Vois-tu  l  je  paye  pot  :  çà ,  chante  un  paÔe-pied. 

FANGHÔN. 

Je'n'en  fais  point.    '  ' 

LE  BRETON. 

Écoute. 
(  //  chante  &-danfi  m  pajfepied,  &  il  tombe,  ) 

FANCHON,  rw/if. 

It  s'èft  eftropié. 
(â  La  Rûnce.  ) 
Releve-le. 

LE  BRETON.      ,      :-.^. 

Dis-moi ,  ùàs-je  pas  la  cadence  f 

LA  RONCE, 
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LA  RONCE,  UreUvam. 
Oui. 

LE  BRETON,  àLaRonce. 
Prends  ton  violon;  tu  verras  fi  je  danfe. 
LA  R0NS:E,  notant.  ' 
On  ne  peut  mieux  danfer. 

•    LE  BRETON, /^r^/tfvtf/z^ 

Ah!  tu  fais  le  rieur  J( 

LA  RONCE. 

Point. 

LE  BRETON  prend  La  Ronce  par  la  main  ,  char^fÇi 
&  danfe  le  paffi-pied. 

Le  pied  m'a  glifle ;  mais.  •  •  ; 


Thidtn  tHautcroche.  Tome  11^  H 


;i70     CRISPJN  MUSIÇIEtf^ 


SCENE    XIV. 

MÊLANTE,  FANCHON,  LE  BRETON: 
LA  RONCE.  , 

MÊLANTE,  entrant ,  6»  regardant  Le  Breton^ 

•  Jl  Lait-il  ? 
LE  BRETON,  àMélante. 

^  Rien,  Monfieuf; 

Ceft  La  Ronce...;- 

MÊLANTE. 

Eft-ce  ^nfi  que  Ton  me  rend  réponfe  ? 
LE  BRETON. 
Monficur>  je  m'en  allois;  demandez  à  La  Ronce^ 

•kÉLANTE. 

Fort  bien.  Depuis  ijiè  hpure,.  où  ieft-il  arrêté  ? 

LE  BRftÔN. 

]C*cft ....  Nous  allons ,  nous  deux ,  boire  à  votre  famé» 

LÇ  5RETON  &  LA  RONCE /arr^/2/, 

M^  L  A  N  T  E  ,  /«  regardant  aller, 

FANCHON. 

foiflt  dutout. 
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SCENE    XV. 

MÊLANTE,   FANCHON; 

MÊLANTE. 

V^  Uelqxjefois  il  s'en  donne 
IVIaîs  il  eft  bon  Valais 

FANCHON. 

Il  a  rhumeur  bouflPonne; 
MÊLANTE^ 

Phélonte  eft-il  ici  ? 

FANCHON. 

Non. 

MÊLANTE, yî  chagrinant. 

Le  fâcheux  moment! 

FANCHON. 
Pour  affaire  preffée  il  fort  préfentement  : 
Mais  foyez  fans  chagrin;  je  fuis  de  tout  inflruite; 
De  fa  part,  avec  foin,  j'attends  votre  vifitc. 
Je  fais  que  vous  aimez,  &  qu'un  père  fâcheux 
S'oppole  aux  fentimens  de  l'objet  de  vos  vœux. 
Et  que ,  pour  lui  parler ,  vous  avez  de  la  peine. 
Ici  vous  pourrez  tout ,  fans  que  rien  vous  y  gêne  : 
C'eft  l'ordre  deMonfieur. 

MÊLANTE. 

Tu  m'ôte^  de  foucL 
Hij 


/ 
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*  Cette  Dame  eft  en  chaife ,  à  trente  pas  d*ici  ; . 
Je  m'en  vais  Tamener. 

FANCHON. 

Moi ,  je  vais  vpus  attendre* 


SCENE     XV L 

FAî^CnOîh,  feule. 

iVXA  foi ,  contre  Tamour  tous  les  foins  qu'on  peut 

prendre , 
Empêchent  raremjsnt  qu'il  ne  vienne  à  fa  fin  : 
Il  fut,  fait  &  faura'^ décevoir  le  plus  fin. 
En  vain  oppofe-t-on  l'autorité  d  un  père  ; 
C'eft  de  quoi  le  frippon  ne  s'jnquiete  guère  ; 
Il  fe  rit  des  chagrins  de  ces  Amans  jaloux , 
Et  met  toute  fy  joie  à  tromper  un  époux. 
Jîous  trouvons  tout  poffible ,  alors  qu'il  nous  enflamme. 
J'en(eads  parler  quelqu'un.  C'eft  Mêlante  &fa  Dame. 


«^ 
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S  C  E  N  E    XVII. 
MÊLANTE,  LISE,  FANCHON.  . 

MÊLANTE,  àUfe. 

XyiADÀME ,  ôtezle  mafque ,  &  n'appréhendez  rien  ; 
Je  fuis  ici  le  maître ,  &  ce  logis  eft  mien. 

hlS'E ,  à  Mêlante. 

A  votre  honnêteté  je  me  laifTe  conduire  ; 
Vous  voulez  que  je  l'ôte,  &  cela  doit  (iiffire. 

MÊLANTE. 

Fanchon ,  tu  vois  l'objet  dont  mon  cœur  eft  charmé.'    " 

V  k'^  CHOli;  à  Mêlante. 
Je  vous  tiens  fort  heureux ,  fi  vous  êtes  aimé. 

MÊLANTE. 

Sur  Tefpoir  de  l'hymen  tout  mon  bonheur  fe  fonde. 

FANCHON 
Madame  a  des  appas  à  charmer  tout  le  monde, 

LISE,  â  Fanchon. 

Me  railler  î 

FANCHON,  iZi/J.  '      ' 

Je  fais  trop  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 

Et ,  quand  je  parle  ainfi,  je  dis  ce  que  je  vois; 

A  louer  vos  appas  je  me  fens  engagée. 

LISE. 
De  ces  bons  fentimens  je  vous  fuis  obligée. 

H  iij 
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MÊLANTE. 

Fanchon  a  rkumeur  franche ,  &  de  TeTprît^  enfin; 

FANCHON. 
Dh  !  point.  Vous  plairoit-il  de  defcendre  au  Jardin  t 

LISE. 

Yolontiers  ;  allons. 

MÊLANTE,  prenant Ufeparla nmn^  dit  àFancbont 
Paffe.         *  - 

FANCHON. 

Ah!  jefaistrop.... 

MÊLANTE. 

N'importe; 

ftflê; 

FANCHON. 

Ptûfqu^il  vous  plaît ,  je  vais  ouvrir  la  porte. 

^  Fin  du  troijieme  AEte. 


Les  Jix  Violons  de  Phelonte  entrent ,  jouent 
"un  air  qui  forme  t Entracte  ^  &  fe  retirent* 
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ACTE    IV. 

Le  théâtre  nprifmtc  lafalU  de  V appartement  de 
Dorame  ^  comme  au  fécond  ASe. 

SCENE    PREMIERE. 

TOINON,  DAPHNIS. 

TOINON. 

JLi'Embarras  eft  léger ,  &  n'aura  point  de  fuite* 
Du  faux  Muficien  Angélique  eft  inilruite  ; 
Elle  en  fait  Taventure  ;  &  fi  notre  vieillard , 
Étonné  d'avoir  vu  deux  Maîtres  de  fa  part. 
Va  de  ce  double  envoi  lui  demander  la  caufe , 
Laiffez  faire ,  elle  eft  femme  à  bien  tourner  la  chofe  J 
N'en  appréhendez  rien. 

DAPHNISrr 

S'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur  ji 
Ce  n'eft  pas  là ,  Toinpn  ,î  le  fujet<te  ma  peur. 

TOINON. 

Qu  avez-vous  donc  ? 

DAPHNIS. 

Je  crains  de  n'avoir ,  qu'à  ma  honte  J 
Entrepris  de  fixer  le  vagaÈohd  Phélontfe  ;      ^^  . 

Hiv 
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Et  oue  4  toi^ours  lui-même ,  il  ne  foit  oeu  touché 
De  Fayance  où  pour  lui  mon  cœur  s'en  relâch& 

TOINON. 

Peu  aurois ,  comme  vous  »  un  peu  de  défiance. 
Phélonte  efi  honnête-homme ,  &  de  bonne  naiflânce  , 
Riche,  &,  par  fon  humeur,  en  tous  lieux  bien  venu  ; 
Mus  en  faveur  du  fexé  il  eft  mal  prévenu  ; 
Et,parcert2Ûns  fonpçons  où  fon  penchant  l'indine  » 
Sa  manière  d'aimer  eft  un  peu  libertine. 
Courant  de  belle  en  belle  étaler  fes  douceurs, 
li  ne  veut ,  en  amour  ,  ni  foupirs ,  ni  langueurs  ; 
Et  d'un  amant  plaindf  les  triftes  doléances 
Sont ,  sll  faut  an'on  Ten  croie ,  autant  dlmpertînences  r 
Son  feul  but  eft  la  joie  ;  il  en  fait  vanité. 
Le  plus  fier,  cependam>  eft  le  plutôt  doroté  ; 
Et  tous  ces  Rodomonts  en  matière  de  tendre  , 
Ont  leur  inftant  fatal  ;  c'eft  là  qu'il  les  faut  prendre. 
Phélonte  en  tient  déjà;  votre  etprit  l'a  charmé  : 
Pour  vous ,  fans  vous  connoître ,  il  ^eft  tout  enflammé  ; 
Et ,  par  votre  billet . . .  *  ^ 


SCENE    II. 

CRISPIN,  DAPHNIS,  TOINON. 

TOINON. 


M. 


LAis  Crifiiin,  qui  s'avance.... 
CKISVI'H,  à  Daphnis. 

Mon  Msutre,  de  vous  voir,  brûle  d'impatience. 
Madame  ^  il  attend  l'ordre  >  à  quatre  pas  d'ici. 
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TOINON,  âCrifpin. 
Cours  le  Êdre  entrer. 

DAVHUlS.â.Crifpin. 
Non. 

CRISPIN. 

Quel  fcrupule  eft-cecî  ? 

DAPHNIS. 

Je  crains  trop  que  mon  père .... 

tOÎNON,  àDaphnîs. 
#  Hé ,  mon  Dieu  !  votre  père 

Eft  forti  pour  long-tems.  Vas ,  Crifpin .... 

DAPHNIS,  ÀToinon. 

Qu'il  diffère; 
Le  péril  me  fiadt  peur:  une  autre  fois,  Toinon , 
Jem'ofire.  :  î? 

TOINON. 

Une  autre  fois ,  vous  diriez  encor  non  : 
Point  de  remife.  '^ 

DAPHNIS. 

Quoi  !  tu  veux  que  je  hazarde« .  •?.  . 

CRISPIN. 

Vous  allez  tout  gâter ,  fi  vous  n'y  prenez  garde; 
Car  mon  Madtre  n  eft  pas  de  ces  martyrs  a  amour , 
Qui ,  pour  un  rendez-vous ,  font  le  guet  tout  un  jour  : 
La  peine  l'effarouche  ;  & ,  dès  le  moindre  obflacle  , 
S'il  ne  dît  fcrvitenr ,  il  faut  crier  miracle. 
Puifque  par  votre  lettre  il  s'eft.laiffé  charmer. 
Prenez-le-moi ,  tandis  qu'il  eft  en  train  d'aimer  : 
II  eft  certsdns  momens ,  pourvu  qu'on  le  mitonne...» 

Hv 
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TOINON,  àCrifpin. 

Quand  l'occafion  preffe ,  eft-il  tems  qu'on  nûfonne  ? 
Devrois-tu  pas  déjà  Favoir  averti  ?  Cours  » 
Sans  plus  jaler. 

CKISVI'S,  s'en  allant. 
J'ai  toit. 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

DAPHNIS,  TOINON. 

DAPHNIS. 

V^U  fera  mon  recours  ; 
Sî  mon  perc  (urvîerit  ?  Tu  me  perds. 

TOINON. 

A  ce  compte  i 
Ce  n'eft  donc  rien  pour  vous ,  que  d'acquérir  Phéionte  ? 
J'enrage  de  vous  voir  fottement  barguigner  ! 
Qu'eft-ce  qu'en  reculant ,  vous  auriez  pu  gagner  ? 
Prétendez-vous  qu'il  aime  un  objet  invifible ? 

DAPHNIS. 

Non  ;  mais  le  voir  ailleurs ,  n'étoit  pas  împoffible  ; 
Et  nous  euf&ons  cherché .... 

TOINON. 

Le  plutôt  vaut  lie  mieux; 


1 
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S  C  E  N  E    IV. 

PHÊLONTE,  DAPHNIS,  CRISPIN 
TOINON. 

TOINON,  basa Daphnis. 

J.L  vient  ;  fongez  à  vous. 

PHÊLONTE,  tf  Crîfpîn,  àpart. 

Qu'elle  eft  aimable  !  Ah ,  Dieux 
D'amour ,  en  la  voyant ,  j'ai  déjà  Tame  pleine. 

CRISPIN,  àpart,  à  Philonte. 

Je  vous  l'avois  bien  dit ,  qu'elle  en  valoit  la  peine.' 
Yoyez  comme  fes  yeux ,  fripponnement  tournés  •  •  •  i 

PHÊLONTE. 

•  Qu'ils  font  touchans ,  Crifpin  ! 

CRISPIN. 

Le  friand  petit  nez! 
Si  j'étois  vous  5  Monfieur ,  j'en  tâterois. 

PHÊLONTE,  s'approchant ,  à  Daphnis: 

Madame. 
Ne  vous  étonnez  point  du  trouble  de  mon  ame  : 
La  furprife  où  je  luis  de  voir  tant  jde  beauté , 
Ne  laifTe  à  ma  raifon  aucune  liberté  ; 
Et,  quoique,  demesfens,  cette  raifoif maîtreffe , 
Rfait  fait  traiter  Tamoiir ,  jufqii'ici ,  dé  foibleffe  , 
Je  fors  enfin  d*erreur ,  &  fens ,  auprès  de  vous , 
Que,  vous  offrir  des  vœux ,  eft  le  fort  le  plus  doux 

Hvj 
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SoufTrez  donc  que  les  miens .... 

DAPHNIS,  âPhélonte. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  Phélonte  : 
Toute  ardeur  m'eft  fufpede ,  alors  qu  elle  eft  fi  prompte  ; 
Et>  quoi  que  vous  veuilliez  trouver  en  moi  d  appas  > 
On  aime  foiblemeiit  ce  qu'on  ne  connoît  pas  ; 
Le  tems  feul .... 

PHÉLONTE. 

Non ,  Madame-;  alors  qu^il  faut  qu'on  aime  i 
L'amour ,  en  un  moment ,  prend  un  pouvoir  extrême  : 
J'en  fais  l'expérience.  On  m'a  vu  mille  fois 
Soutenir  fièrement  qu'on  n'aimoit  qu'à  fon  choix  ; 
Toujours  libre ,  toujours  à  couvert  de  fiirprife  , 
Tai,  contre  cent  beautés  défendu  ma  franchife  ; 
Et,  dès  que  je  vous  vois ,  tout  mon  coeur  enflammé 
Eft  contraint  de  fe  rendre  aux  yeux  qui  l'ont  charmé» 
Voyez-en,  dans  les?  miens ,  l'affuré  témoignage  r 
Ils  parlent ,  c'eft  à  vous  d'entendre  leur  langage  ; 
Ils  vous  feront  garants . . .-. 

DAPHNIS. 

Que  diriez- vous  de  moi , 
Si  j'avoîs ,  pour  le  croire ,  affez  de  bonne  foi } 
On  vous  connoît  >  Phélonte  :  aujpurd'hui  >  c'eft  mon 

règne  ; 
Il  n'eft  cœur  que ,  pour  moi ,  le  vôtre  ne  dédaigne  ; 
Et  demain ,  par  l'amour  vers  un  autre  appelle , 
Vous  ne  fongerez  pas  que  vous  m'avez  parlé. 

PHÉLONTE. 

Je  n'y  fongerai  pas ,  Madame  !  quel  outrage  ! 

De  mon  cœur ,  tout  à  vous ,  vous  foupçonnez  l'hom-i 

mage! 
Si  ce  cœur  n'eft  toujours  ferme  à  vous  adorer  , 
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Que  le  Ciel .... 

TOINON,  àPhélonte. 

Penfez-vous  être  cru ,  pour  jurer  î 
Ce  n'eft  pas ,  en  amour ,  un  fecours  fort  utile. 
Les  Amans ,  quels  qu'ils  foient ,  ont  tous  le  même  ftyle; 
Et,  fi  chaque  ferment  leur  tenoit  lieu  d*efFets , 
Le  fourbe  gagneroit  fa  caufe  à  peu  de  frais  : 
Ce  font  toujours  beaux  mots  ,  mais  non  pas  fans  réferve* 

PHÉLONTE. 
Ceftàtort.... 

TOINON. 

Voyez-vous  !  il  n'eft  ou'un  mot  qui  {érve  : 
Quand  on  veut  de  deux  cœurs  anurer  l'union , 
On  y  brouille  trois  grains  de  matrimonium  ; 
Cela  fait ,  on  fe  peut  aimer  tout  à  fon  aife. 

PHÉLONTE. 

Oferois-je  efpérer  que  le  pani  vous  plaife  ^ 
Dans  la  brûlante  ardeur  ^ui  m'engage  aux  foupirs; 
L'hymen  eft  le  feul  but  ou  tendent  mes  defirs. 
Madame^  prononcez  ;  & ,  quand  mon  cœur  fe  donne..r* 

DAPHNIS. 

Phélonte,  en  vérité,  ce  changement  m'étonne  : 
Quoi  !  vous ,  parler  d'hymen  !  c'eft  de  quoi  s'écrier..^ 

PHÉLONTE. 

Oui ,  î'ai  blâmé  quiconque  ofoit  fe  marier  ; 
Cependant ,  avec  vous ,  telle  eft  ma  deftinée  i 
Que ,  fans  voir  ma  fortune  à  la  vôtre  enchaînée  l 
Je  ne  puis  vivre  heureux.  Votre  lettre  d'abord 
Ma  fait  fentir  pour  vous  le  plus  ardent  tranfport : 
A  ce  doux  charme  en  vain  j'ai  voulu  mettre  ôbfiacfe  » 
Et  voilà  que  vos  yeux  achèvent  ce  miracle. 
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Les  déÊivouerez-vous ,  ces  beaux  yeux ,  que  rainour..i 

DAPHNIS. 

De  peur  d'en  dire  trop  ,  penfez-y  plus  a  un  jour  : 
11  eu  bon ,  quelquefois ,  de  n'aller  pas  fi  vite. 

PHÉLONTE. 

Non  ;  je  fuis  convaincu  de  tout  votre  mérite  ; 
£t ,  pour  vous  empêcher  de  douter  de  mon  fea> 
Je  vais  à  votre  père  en  demander  Taveu  : 
S'il  ne  me  connoit  pas ,  il  connoit  ma  famille. 

DAPHNIS. 

S[uelque  rang  oîi  l'hymen  pût  élever  fa  fille , 
omme  il  faut  peu  de  chofe  à  le  mécontenter  ^ 
Le  prendre  au  dépourvu ,  ce  feroit  tout  gâter  : 
Ne  vous  déclarez  point ,  que  je  ne  vous  revoie.  , 

^     PHÉLONTE. 
Et  quand  puis-je ,  Madame ,  efperer  cette  joie  ? 

DAPHNIS. 

Peut-être  que  chez  vous  j'irai  dès  aujourd'hui. 
Séparons-nous  ;  adieu. 

PHÉLONTE. 

Vous  quitter  !  quel  ennui  î 

DAPHNIS. 

Je  ne  puis  vous  parler  ici ,  que  je  ne  tremble. 

Mon  père  peut  venir;  &,  s'il  nous  trouve  enfemblei 

Quoi  que  vous  lui  difiez ,  il  n'écoutera  rien, 

PHÉLONTE. 

Mais  me  priver  fi  tôt  d'un  fi  cher  entretien  ! 
Madame!... 
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SCENE    V. 

DAPHNIS,  PHÉLONTE,  TOINON; 
CRISPiN,  ANASTASE  en  dehors. 

ANASTASE,  en  dehors ,  frappe  à  la  porte", 
DAPHNIS. 

3  £  l'entends  ;  c'eft  lui  :  qne  devlendral-]e  \ 

PHÉLONTE. 

Une  honnête  recherche  a  quelque  privilège  ; 
Et,  fi  je  lui  dis.... 

DAPHNIS. 

Non.  Toinon  >&  vite ...  < 

TOINON. 

Quoi? 
Peut-on;;.? 

A  N  A  S  T  A  S  E  ^<»RP«;»/jw/Jrf. 

TOINON. 

Comme  il  redouble  ! 

DAPHNIÎf, 

.^  .  Ett6t;c'eft  fait  de  mois 

^(Jbe  dam  ce  cabinet  ils'  entrent  l'un  &  l'antre. 

CRISPIN.-  '• 

Monfieur,  nous  Voilà  ptis-r         '     ■ '>■ 
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TOINON. 

Ma  penfée  eft  la  vôtre. 
{âPhélonte&âCrifpin.) 
Coulez- vous  là-dedans ,  &  motus. 

P  H  É  L  O  N  T  E  entre  dans  le  cabinet. 

AHAST  A  SE  frappe. 

TOINON. 

L'ofl  y  va. 
CRISPIN>  entrant  dans  le  cabinet. 
Pefte  !  ii  a  belle  hâte. 


s  G  E  N  E     V  I. 

DAPHNIS,  TOINON,  ANASTASE 

en  dehors. 

DAPHNIS,  Jrww/7. 

Ju<T  la  clef;  tire-la. 

TOINON,  âDaphnis. 
Mon  Dieu,  ne  craignez  rien. 

ANASTASE  frappe ptusfon^ 

TÔINON. 

Il  heurte  a7^.  eqipbaliC' 
(  Elit  va  ouvrir  la  porte.  ) 

ANASTASE  ««TA  .,      . 
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TOINON,  À^naftafe. 
Au  diable  l'animal  ! 

DAPHNIS,  àAnaflafe. 

Quoi  !  Monfieur  Anaftafe , 
C'eft  donc  vous ...  ? 

ANASTASE,  à  Daphnîs ,  lui  faifant  une  grande 
révérence. 
Oui ,  Madame  ;  excufez,  fi  j'ai  tort.' 

TOINON. 

Comme  il  frappe  ! 

ANASTASE. 

J'ai  cru  ne  pas  frapper  trop  fort; 

TOINON. 

Juftement;  il  croyoit  heurter  à  fon  Collège, 

ANASTASE. 

Il  eft  vrai  qu'on  s'y  donne  un  peu  de  privilège. 
Et  qu'à  grand  bruit  toujours  chaque  çhofe  s'y  fait. 
Avec  des  écoliers,  du  repos  î 

DAPHNIS. 

En  effet. 
Mais 9  Monfieur  Anaftafe  ,  en  deux  mots,  voyons, 

qu'eft-ce  i 
Que  voulez-vous  ? 

ANASTASE. 

Uètude  orne  bien  la  Jeunefle; 
Et  j'ai  mis ,  grâce  au  Ciel ,  votre  frère  en  état 
De  foutenir  bientôt  fa  thefe  avec  éclat  : 
A  prèfent  iju'il  eft  Grec ,  ce  font  fes  galleries  , 
Que  les  univerfaux  &  les  cathégories. 
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Sans  certains  argumens ,  fur  Têtre  de  ralfon , 
Par  lefquels  •  •  •  • 

DAPHNIS. 

FinifTons  j  fi  vous  le  pouvez. 

TOI  NON,  àDaphnis. 

Bon! 
Penfez-vous  qu'un  Pédant  d'un  feul  mot  fe  contenté  ? 
.Ceft.... 

ANASTASE. 

Madame ,  Toinon  eft  toujours  mordicante; 
Et  fon  averfion ,  quoique  fans  fondement , 
Ne  m'a  jamais  traité  qu'antipathiquement. 
Quand  elle  auroit  puilé  dans  le  fein  de  la  haine. 
Les  dédains  corroufs .... 

TOINON,  àAnajlafe. 

Votre  fièvre  quartainel 
Voyez  ce  quil  veut  dire ,  avec  fon  corrofif  ! 
Hé  !  parlez-nous  Chrétien. 

ANASTASE. 

Ah,  cœur  vindicatif! 
Elle  m'en  a  voulu  -,  depuis  qu'un  jour ,  contre  elle .... 

DAPHNIS. 
Oui  ;  mais  fâchons,  vers  nous ,  quel  fujet  vous  appelle. 

ANASTASE. 

Je  viens  trouver  Monfieur ,  de  la  part  de  fon  fils  , 
Lui  rendre  cette  lettre. 

DAPHNIS. 

Il  n'eft  pas  au  logis  ; 
Je  la  rendrai  pour  vous  :  donnez. 
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ANASTASE,  retenant  la  lettre. 

Je  vais  l'attendre; 
Uaflfaire  le  requiert.  Pour  vous  la  faire  entendre , 
yous  faurez .... 

TOINON. 

On  ne  veut  y  prendre  aucune  part. 
Délogez  ;  car  Monfieur  ne  reviendra  que  tard. 

ANASTASE. 

Tard  ?  foit.  Il  efl:  befoin  que  j'en  aye  audience. 

TOINON. 
Revenez  donc  tantôt. 

ANASTASE. 

Non  ;  j'aurai  patience  ; 
Et ,  n'incommodant  pas ,  j'aime  mieux ,  eu  ce  lieu  .'.Il 

TOINON. 

Le  mouchoir  de  Madame  eft  de  travers;  adieu;. 
Il  faut  le  rajufler  ;  point  de  témoins. 

ANASTASE. 

Diane 
Fut  jadis  expofée  aux  regards  d'un  prophane  ; 
Ses  yeux  gâterent-ils  les  céleftes  beautés .... 

DAPHNIS. 

Quoi  !  Meflieurs  du  Collège  aiment  les  nudités  ? . .  î 
Je  ne  le  fkvois  pas. 

ANASTASE. 
La  nature .... 

DAPHNIS. 

Hé  !  de  grâce  ; 
Ne  moralifez  point ,  &  nous  quittez  la  place. 
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AN  A  STASE. 

Vous  avez  droit  d'agir  impérativement; 
Je  fors  ,&  fuis  fâché ..  4 . 

TÔINON. 

Trêve  de  compliment; 
On  vous  en  tpiitte. 

ANASTASEyôrt. 

DAPHNIS. 

Enfin  il  s'en  va  :  je  refpire.' 

SCENE    VII. 

TOINON,    DAPHNIS. 

TOINON. 

\^  U'UN  Pédant  à  fouffrir ,  eft  un  cruel  martyre  ! 

DAPHNIS. 
Ne  perdons  point  de  tems,  de  crainte  d'avoir  pis: 
Congédions.... 
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SCENE    VIII. 

DORAME,    ANASTASE,    DAPHNIS  : 
TOINON. 

D  O  R  A  M  E ,  i -^/2tf/2tf/ï. 

J  'Étois  en  peine  de  mon  fils  : 
Comment  eft-il  ? 

ANASTASE,  àDorame.  .1 

Fort  bien,  Monfieur.  ^ 

HAV  unis  y  bas  aparté 

Toinon,  que  faire? 
TOINON, '^iwiptf/?. 
Ne  rien  dire ,  &  laifler  raifonner  votre  père. 

PORAME, 

Nous  ne  l'avons  point  vu,  depuis  huit  ou  dix  jour&! 

ANASTASE. 

A  ratiociner  comme  il  vaque  toujours. 

Il  ne  fort  point;  &  c'eft  pour  cela  qu'Û  m'envole 

Vous  faire  humble  requête. 

DORAME, 

Ah  !  j'en  ai  de  la  joîeî 
De  quoi  donc  s'agit-il  ? 

ANASTASE. 

D'un  accommodement; 
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DORAME. 

Eft-ce  quil  aiiroit  eu  querelle  ? 

ANASTASE. 

Nullement  ; 
ïl  a  vers  la  douceur  propenfîon  entière  : 
Mais  un  (len  camarade ,  agiâànt  pan  prière , 
Lui  fait ,  fur  certains  cas  >  prendre  fon  intérêt  : 
Cette  lettre ,  Monfieur ,  vous  dira  ce  que  c'eft. 

DORAME /i/^-w. 

D  APHNIS  ,  bas  à  Toinon  ,  tandis  que Dorame  Uti 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis.  S'il  falloit ,  pour  écrire , 
Que  dans  ce  cabinet ...  ? 

TOiaO^,  basa  Dapknis. 

Vous  mettez  tout  au  pire. 
Que  fert  de  craindre  .^  Alors  comme  alors  :  on  verra  ^ 
Si  l'embarras  écheoit,  comme  on  s'en  tirera. 

DORAME,  après  avoir  lu. 

Oui ,  Monfieur  Anaftafe ,  avec  plaifir  :  j'efpere     - 
Venir,  fans  trop  de  peine,  à  bout  de  cette  affaire; 
Affurez-en  mon  fils.  J'aime  à  voir  que  fon  cœur 
A  de  femblables  foins  fe  porte  avec  ardeur. 

ANASTASE. 

Au  bien ,  pedetentim ,  toujours  je  l'achemine  , 
L'induis  aux  bonnes  mœurs  ;  & ,  fous  ma  difcipline  9 
Depuis  cinq  ans  entiers,  il  eft  à  remarquer 
Qu'il  n'a  fu  ce  que  c'eft  que  de  prévariquer. 

DORAME. 

Je  fuis  content  de  vous ,  autant  qu'on  le  peut  être. 
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ANASTASE. 
Monfieur ,  fans  vanité . . . .   u 

T  O  I N  O  N  ,  ^^^  i  Daphnis. 

Finira-t-il,  le  traître  ? 

ANASTASE. 

Le  Ciel  m*a ,  de  tout  tems ,  coricédé  le  talent ,' 
Quand  i'ai  foin  d'un  terroir ,  de  le  rendre  excellent-' 
Il  n'eft  que  d'être  mis  d'abord  en  bonne  école  ; 
Car  la  Jeunefle ,  elle  eil  comme  une  cire  molle .  •  •  • 

DO  RAME. 
C'eft  fort  bien  dit.  Allez  ;  je  fais  ce  que  je  dois  ; 
Et  l'on  ne  perd  jamais  ce  que  l'on  fait  pour  moi. 
ID^tham.  mon  fils  Ikura  ce  que  j'aurai  pu  faire. 
Adieu. 


SCENE    IX. 
TOINON,  ANASTASE,  DAPHNIS. 

TOINON,iAfi  Daphnis. 
>  On  l  nous  voilà  quittes  de  votre  père. 


£. 


'  ANASTASE,  â  Daphnis^ 
Que  m'ordonnerez- vous  ? 

TOINON,  âJnaftafe. 

De  décamper  :  ion  foir. 
DAPHNIS,  âMaftafe. 
A  mon  frère  >  qu'il  eft  trop  long-tems  fans  me  voir* 
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A  N  A  S  TA  S  E  va  &  revient. 

Quoiqu'il  foit ,  fans  vouloir  iifer  de  privilège  , 
Rigide  obfervateur  des  régies  du  Collège  » 
Si  c'eft  néceffité  néceflîtante .... 

DAPHNIS. 

Non. 
Quand  il  pourra  venir ,  qu'il  vienne. 

ANASTASEM 


SCENE    X. 

DAPHNIS,    TOINON. 

DAPHNIS. 

liiNFiN,  Toînon; 
Notre  importun..:; 

TOINON. 

Maudit  foititout  pédant  qui  jafe. 


SCENE 
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S  C  E  N  E    X  I. 
DORAME  ,    DAPHNIS  ,    TOINON. 

D  O  R  A  M  E  ,  revenant. 

J 'Allois  bien  oublier.  Oh!  Monfieur  Anaftafe ! 

T  O  I N  O  N ,  a  Dorame. 
D  eft  déjà  bien  loin ,  &  ne  vous  entend  pas. 

DORAME. 

Pas  fi  loin;  je  le  vois  qui  revient  fut*  fes  pas. 

S  C  EN  E    XII. 

DORAME,  ANASTASE,   DAPHNIS, 
TOINON. 

ANASTASE,  entrant  y  à  Doram. 

IVIOnsieur. 

DAPHNIS,  basàTomon. 
Le  rappeller  ! 

,     TOl'HO'ii,  bas  àDaphnis. 

C'eft  bien  une  autre  hifloîre/ 
D  O  R  A  M  E  ,  i  Ana(lafe. 

Tzi fait,  depuis  deux  jours,  achat  d'une  éCrItoire» 
Théâtre  d*Hameroche.  Tome  11^  l 
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Que  vous  m'obligerez  de  porter  à  mon  fis  : 
Me  eft  toute  gravée ,  &  aun  travail  exquis, 
Je  vqus  la  vais  donner. 

DAPHNIS,  basâpan. 

Ah!  me  voilà  perdue! 
D  O  R  A  ME  9  ne  trouvant  pas  la  cUfà  laporti, 
La  clef  du  cabinet,  qu'eft-^Ue  devenue  ? 
TOINON,  iZ>oww. 

Moi?  le  dois-je iavoir  ?  Elle  eu  peut-être  en  bas; 
Il  faut  y  voir. 

DORAME. 

Je  cherche ,  Se  ne  la  trouve  pas  t 
Je  Tal  tantôt  lalilèe  à  la  porte. 

DAPHNIS,  àDorame. 

Peut-être 
Joinon ,  en  balayant .... 

DORAME. 

Tout  fur  le  dos  du  Maître, 
Les  Valets  font  bien  nés  pour  nous  feire  enrager  l 
Qu'ils  perdent ,  brifent  tout .... 

TOINON. 

Le  dégât  eft  léger: 
Hé  bien  !  c'eft  une  clef  :  voyez  la  grande  perte  l 

DORAME, 

Mais,  fi  di^  cabinet  la  porte  n'eft  ouvert^.... 
L'écritoire  eft  dedans. 

TOINON. 

Le  beau  fujet  d'enimi  !  * 
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Yous  Tenvenez  demain  >  fi  ce  n'eft  ai^ourdThuL 

DORAMÇ. 

Oyez-la  rakbnncr  ! 

AHASTASE. 

Comme  je  fuis  tout  vôtre  i 
Demain ,  puITque  la  clef. .  ► . 

DORAMK 

Pen  ai  là-haut  ime  autre  ; 
Je  m*en  vais  la  chercher. 

SCENE    XIIL 

DAPHNIS,  TOINON,   ANASTASE; 

DAPUmS^basâToimm. 

X  Aïs  ce  que  tu  pourras  ; 
Quant  à  moi ,  je  ne  ûané  ,  &  ne  Tattendrai  pas, 
{ElU.fort.) 

■  TOIH  ON,  Bas  iDt^hnis  qui  fort, 
fi(é  !  que  pounm-je  âùre  i 


n 
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SCENE    XIV, 
ANASTASE,  TOINON. 

TOINON,  b4s^4part.  " 

JlILle  fort ,  &  me  laifle; 
ANASTASE. 

Donc  Madame  Toinon  fera  toujours  tîgrefle» 
£t  wn  n  adoucira  fon  naturel  félqn  î 

TOINON,  ^^«^ 

Montez  vile  ;  Monfieur  vous  appelle.  ^ 

ANASTASE. 

MoiînoQj 
Il  ne  m'appelle  poînt, 

TOINON, 

Vous  êtes  fourd ,  je  penft; 
ANASTASE. 
Ma  faculté  d'ouïr  n'eft  point  en  défaillance  ; 
Et  fi  quelque  dpuceur  dç  votrç  chère  voix. ,  ..* 

TOINON,  répondant  comme  fi  on  rapptlloîi.  - 
Tout-à-rjieure.  Avez-vous  entendu,  cette  fois  ? 

ANASTASK 

Rien  moins, 

TOINON, 

Il  vous  attend  j  monte?:  là-haut ,  vous  dis-jç. 
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ANASTASE..; 

O  trop  fier  rejeton  d'une  fauvage  tige  ! 

Par  quelle  dureté  m'envîér  le  tréfor 

De  l'heureux  tête-à-tête ,  hélas  !  qu'au  poids  de  Tor 

Je  voudrois  millefois ., .  ? 

^  TOINON. 

Pefte  de  la  pécore  ! 


..=.S  C  EN  E    XV. 
DORAME,    ANASTASE,  TOINON. 
DORAME. 

V  Oici  mon  autre  clef;  qu'on  me  la  perde  encore. 

TOl'iiO^,  bas,  à  part. 

Tout  va  fe  découvrir. 

DORAME,  couvrant  la  porte  du  cabinet. 
Si... .  Mais  que  vois-je  là? 


ïiij 
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SCENE    XVI. 

DORAME  ,  TOINON  ,  ANASTASE  , 
CRISPIN  dans  U  iaiiaet. 


C  Kl  S  Pin,  dans  U  a^met,  chottU, 

-Ti.»*i   -   ■.-.      -*■      .»*«   - -*  •  f4.a/«^ 

fa  rem  fa,  fa  fit  fa  mi,  fâ  refa,foffan'mfSûX^^ 


4.a/«^«4  «i>«,* 


'\    7 


SCENE    XVII. 

DORAME,  ANAStASE,   PHÉLONTE. 
.   CRISPIN ,  TOINON.    .., ^  / 

CVilSVl^ i  en  Jbrtant  du  eabïnct^  à  PhéUmu  fdtm 
.  fin  s  &  tient  un  papier^ 

OUivEZ  bien  votre  Mode ,  allons  ^pzrEnd  la. 
Fartmifayfafilfami^fartfalfilfarcndfa.  (bis.) 

DORAME,  àToinon. 
Que  veut  dire  ceci  ?  réponds. 

TOINON,  àpart. 

Quelle  demande  t 
DORAME. 
Deux  hommes  ! 

^     TOINON,  iPawm^. 

Lafurprife  en  doit  être  bien  grande  I 
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£ft-ce  une  nouveauté ,  que  deux  hommes  ? 
CRISPIN,  âPhélonte. 

La^  la» 
(  i  Dorame.  ) 
Monfiéur ,  vous  voulez  bien  nous  pardonner  cela  ? 

DORAME,  â  Cri/pin. 

Ne  fâchant ••.. 

PHÉLONTE,  âDoramê. 

Exaifez^  fi  j'ofe ,  avec  franchife", 
Frendi^  une  liberté  que  Monfiéur  autorife. 

CRIS  ?  m,  âPhélontc.     ,- 

Oh  !  Monfiéur  eft  touf  cœur ,  pour  les  honnêtes  gens. 
L'heure  me  prefle  un  peu  ;  ne  perdons  point  de  tems. 

DORAME,  âpart. 

Deux  hommes  enfermés  !  point  de  clef  I  Patl^ice; 
Nous  éclaircirons  tout* 

CRISPIN,  àPhéhnte. 
Chantez  donc. 

PHÉLONTE. 

Je  commence. 
CRISPIN. 

Je  Tai  fort  bien  noté.  Là,  marquez  bien  ce/i. 
Fa,  fa. 

DORAME, 

Me  raille-t-on  ?  Quel  prélude  eft-ce*là  î 
Il  faut  voir  jufqu'au  bout. 

ANASTASE. 

La  Mufique  eft  touchamei 
liv 
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D  OK AME\faifant,fignedu'à>ifi. 
Toinon...? 

TOINON. 

Hé  bien  ?  eâ-il  défendu  ^u^pn  ne  cham«  l 
CRISPIN. 
(  â  Dorame.  ) 
SolyfoL  Nous  aurons  £ak  dans  un  moment 
VUÈLOUTE'chanÊc. 

CKISVm y  âPhélonu. 

Hardiment  :  à  quoi  bon  entonnev  à  demi  i 
(//  tat la mefure.) 

PUÉLOUTE  chantjt. 

:  «  Lj^Âmour  caufe  trop  dé  peine  ; 
V)  Je  ne  veux  plus  m'engager  : 
n  Un  Amant  louffire  la  gêne , 
i>  Quand  l'objet  vient  à  changer. 
V  L'Amour  caufe  trop  de  peine  ; 
j>  Je  ne  veux  plus  m'engager. 

C  R.I  S  P I N  ,  après  que  Phélonte  a  chanté ,  fe  retounut 
devers  Doramt ,  battant  la  mefure. 

Fa  re  ml  fa,  fa  fol  fa  mi,  fa  re  fa  ^  fol  fart  mi  fa.  (bis.) 

la  baffe  continue ,  oyez. 

DORAME. 

Je  vous  entends. 

CRISPIN,  àPhélonte. 

iUlons  9  encore  un  coup  s  marquez-moi  bien  vos  tems; 
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PHÉLONTE  c/wrtfe. 
«  L'Amour  caufe  ,  &c. 

CRISPIN/^  retourne  encore  à  Dorante  y  après, 
la  fin  du  coupla^ 

Fa  rend  fa  y  &c, 
C  eft  un  petit  Rondeau. 

•  «DORAME,  iÇn/J^w. 

Rondeau,  foit:  mais»  de  grace»Z^ 
CRISPIN. 
Wètes-vous  pas ,  fur-tout,  charmé  de  cette  baffe  ? 
Faremifd-ffajbljamiy  &c, -, 

DO  RAME. 

Mais,  Monfieur.... 

CRISPIN.  . 

Fa  re  mi  fa  y,..  &c, 

{bas  à  Phélpntc^) 
SortoQS,        \- 

PHÉLÔNTE/^rr, 
D  O  R  AME»  tfttwr  if?r^j  eiw^ 

Mais».#« 


ir 
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SCENE    XVIII. 

CRISPIN  ,  DORAME  ,  TOINON,, 
ANASTASE.  ' 

DOKAME,  ieiifpm. 

Et  in*appf)enez,  Monfiëùr,  té  qïib  vbùs  taifiez-Ià» 

CKl^fTiV,  iDiframe. 
Héi  iy  notois  ce.«.. 
Fare  mfa^  &c.    •'• 

TOINON,  àfort. 

.Bon  :  il  fe  tire  d'aâàirew 

dq.ramè; 

Mais  pourquoi. '..? 

Fare  mi  fa  y  6^  • 

DORAME. 

Ce  refa  coflunence  à  me  dépbdre» 
D'où  vient  que  ce  Monfiinir .  •  ^7 

CRISPIN,  battant  toujours  la  mefitre^ 
Fa  re  mi  fa,  &c, 

(  Il  fort,  en  chantant.  ) 
Fa  re  mifa,   &c. 
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SCENE     XIX. 

PORAME  ,  TOINON  ,    ANASTASE. 

DORAME,  i7oiff0/9U 

V^Ue  veut  dire  ceci? 
TOINON,  rîôtanty  à  Dorame. 
Ces  Meffieurs  enfermés  vous  mettent  en  fouci  ? 
DORAME. 

A  te  yoir^  tout  cela  ne  t'inquiète  guère. 

TOINON. 

Ma  foi,  non. 

DORAME. 

Non,  ta  foi? 

TOINON. 

Voyez  la  grande  afikîre  V 
Ceft  peut-être  un  Galant  qui  m'en  veut  :  que  fait-on  ? 

DORAME. 
La  coquine  ! 

ANASTASE,  iZ>(ir4^. 

Monfieur....  t 

TOINON. 

Là ,  prenez  votre  ton  ; 
Grondez  jufqu'à  demain.  ^ 

ivi 
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ANASTASE. 

Lire  qiri  vous  embrafe 
Va  fans  doute  trop  loin;  car.... 

HOKk^Is,  àAnaflafi. 

Monfleur  Anaftafe, 
Avecque  vos  Pédans ,  mêlez-vous ,  sll  vous  plaît  > 
D'un  argument  en  forme  ;  ils  (avent  ce  que  c'efL 

ANASTASE. 

Uallucination ,  dans  cette  conjonfture , 
Vous  ôte  les  clartés  d'une  telle  aventure  ; 
C'eft  pourquoi  vous  devez  pénétrer  à  loUlr ... .; 

DORAME. 

D'accord. 

ANASTASE. 

L'homme  prudent  doit  fe  faire  un  plaîffr 
De  conrioître  le  vrai. 

DORAME. 

Vous  plaît-il  de  vous  taire  ^ 

ANASTASE. 

Oh  !  voJontiers  :  d'ailleurs ,  ce  n'eft  point  mon  afFairev 

DORAME. 

Quoi? 

ANASTASE.      . 

Rien  :.fliais  tm  confeil. . . . 

DORAME,  e/ico/tfre. 

'     Encore  ?  Hé  !  taifez-vousJ 
ANASTASE. 
Je  me  tarijf. 


C  0  M  Ê  D  I  E.  205 

PORAME. 

(  à  Toinon^ 
Fort  bien.  Çà ,  parlons  entre  nousJ 

ANASTASE. 

Le  filence  cft  pourtant  le  propre  de  la  bête. 

D  O  R  A  M  E  ,  i  Jnaftafi. 
Hem? 

ANASTASE. 

A  vous  contenter  je  fens  que  je  m'apprête»     * 
Parlez;  je  me  tais. 

DORAME- 
Hom!..» 

TOINON,  «p^rr. 

n  grille  dans  fa  peau» 
DO  RAME,  àToînon. 
Que  faiibient  là -ces  gens  ? 

TOINON. 

Bs  notoîent  ce  Rondeau^ 
Et  c*eft  un  pur  hazard  qui  doit  vous  peu  furprendre» 
Votre  fille ,  Monfieur ,  ayant  deflein  d'apprendre  > 
Ce  Maître  entroit  ici  pour  lui  faire  leçon  : 
Mais,  en  entrant,  il  a  prié  qu'on  trouvât  bon 
Qu'il  put  à  ce  Monfieur,  en  ce  logis  >  écrire 
Ce  Rondeau ,  que ,  dit-il ,  chacun  par-tout  defîre  5 
Et  nous  a  fort  preffés  de  lui  faire  apporter 
Du  papier  &  de  l'encre ,  afin  de  le  noter. 
Moi ,  dans  ce  cabinet  (kchant  une  écritoire , 
Je  les  ai  fait  entrer  ;  voilà  toute  1  Viftoire  i 
Les  refiifer^  c'étoit  une  iacivilixé* 
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Il  pouvoit  être  ailleurs  tout  auflî  bien  noté.     . 

TOINON. 

U  eâ  vrai;  mais....  ^ 

DORAME. 

Il  entre  en  ceci  du  myftcre. 

TOINON. 

Comment  ? 

DORAME. 

Quand  on  ne  fait  que  ce  que  Ton  doit  faire; 
On  n'ôte  point  la  clef  d'une  porte ,  Toinon  ; 
Il  y  va  là  du  yôtre. 

TOINON. 

Et  qui  vous  dit  que  non  ? 
Oui  »  j'ai  fermé  la  porte ,  &  pris  la  clef. 

DORAME. 

La  gueufe  ! 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

TOINON. 

Pour  votre  humeur  grondeufe  : 
Tout  vous  choque  ;  & ,  pour  rien ,  vous  entrez  en  cour- 
roux; 
Une  mouche  à  tout  autre ,  eft  éléphant  pour  vous  ; 
Et ,  ((uand  vous  vous  mettez  demis  h  gronderie  > 
C'en  efl  pour  quinze  jours. 

DOKkUE,  fefâckanu 

Voyez  l'effronterie  î 
Ce  n'eft  rien ,  d'enfermer  deux  hommes  fans  façon  ! 
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TOINON, 

Le  grand  crime  que  c'eft ,  d'écrire  une  chanfon  l 

DORAME. 
Pour  écrire ,  on  n'a  point  fur  foi.la  porte  clofe» 

TOINÔN. 
Vous  mériteriez  bien  que  ce  fut  autre  chofe. 

ANASTASE. 
Monficur ,  la  tempérance  eft ,  entre  les  vertus ...  ; 

D  O  R  A  M  E  ,  à  Anaftafe. 
Tempérez  votre  langue ,  &  ne  me  parlez  plus. 
ANASTASE. 

Monfieur,  là  fâcherie  eft  à  craindre  à  votre  âgei 
Et  peut  caufer  en  vous  un  notable  dommage  : 
Je  dois ,  par  mes  avis  ,  tâcher  à  vous  guérir .... 

DORAME. 

Je  yeux  me  fâcher,  moi. 

ANASTASE. 

Vous  en  pourriez  mourir  ; 
Et  Ton  m'accuferoit  d'être  caufe  feconde 
De  ce  cruel  malheur. 

DORAME. 

Que  le  Ciel  te  confonde'! 
ANASTASE 
Je  ne  fbufFrirai  point  que  vous  vous  fâchiez,  xk»;' 

DORAME. 

Hé  !  Monfiew  An^afe .  ^ .  • 
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TOINON. 

Il  a  grande  raifon  ; 
La  colère  aux  vieillards  eft  chofe  trop  funefte. 

ANASTASE. 

De  la  bile  enflammée  il  tefte  certain  refte , 
Dont  la  vapeur  maligne ,  attaquant  leur  cerveau  , 
Le  corrompt  &  le  gâte ,  &  les  mené  au  tombeau. 

TOINON. 

Écoutez  ce  qu'il  dit  ;  &« . . . 

DORAME,  i  Totnon. 

Voudroistu  te  taire  ? 
TOINON. 

0m  y  Monfleur. 

D  O  R  A  M  E  ,  i  Anaftafe. 
Vous.... 

TOINON. 

La  mort  fuit  de  prés  la  colère; 
Car  Monfleur  Anaitafe  en  donne  la  raifon. 

ANASTASE. 

Elle  eft  fort  dangereufe ,  en  la  vieille  (aifon  .... 
D  O  R  A  M  E  ouvre  la  bouche  pour  parler^ 
ANASTASE,  fans  s'interrompre^ 

Dît  Hîppocrate  ;  c'eft  de  l'homme  Tennemie: 
Elle  produit  en  lui  cette  cacochymie    . 
Nuifihle  à  la  famé.  ^    \  ■ 

DORAME. 
Je  brulç  de  courroux. 
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ANASTASE. 

Oh  !  fempêcherai  bien ,  moi,  reftant  près  de  vous. 
Que  vous  ne  vous  fâchiez.     .  ^ 

TOINON. 

Ceft  bien  fait. 

DORAME. 

Que  la  pefte^ 
Étouffe  Fun  &  l'autre  ! 

ANASTASE. 

Hé  !  Monfieur .... 

DORAME. 

Je  détefte...! 
Hé  !  taifez-vous  tous  deux ,  &  me  laiffez  parler. 

ANASTASE., 

Ouand  cette  humeur  en  nous  vient  Ja  rate  opilér ,' 
L  hypocondre  eft  alors  »,  ♦,. 

DORAME. 

Quoi  !  fans  ceffe  î  Ah  !  j'enrage.' 
ANASTASE,  le pourfuivant. 
Hé  !  Monfieur .... 

TOINON,  demême. 
Hé  !  Monfie'iir .... 
DORAME,  â  Toînon. 
Coquine ...  I 

ANASTASE. 

L'homme  fage..,! 


110    CRISPIN  MUSICIEN, 

DORAME,  àAnaftafe. 
Ho;Bme  fou»  tous  plaît-il  me  laiâer  en  teço*  î 

ANASTASE. 
En  ce  fâcheux  état,  il  n'eft  pas  à  propos.... 

DORAME. 
Oh  !  pour  moi ,  je  te  laifle. 
{  //  entn  dont  le  eabintt.  ) 
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SCENE    XX. 

TOINON,    AN  AS  TAS  E. 

TOINpN. 

xL  â  fsnné  la  porte; 
Allez-vous-en;  adieu. 

ANASTASE. 

Non  ;  j'attendrai  qu'il  forte; 
-   TOIN O  N  * CT  va,  faifant  mj^  de  tiu. 
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SCENE    XXL 

DO  RAME,    A  NAS  TAS  E; 

D  O  R  A  M  E  5  revenant. 

V  OiLA  cette  écritoîre,  * 

ANASTASE. 

Hé!  Monfieur..*.. 

DORAME. 

Hé!  bourreau i^ 
(  /<p  pouffant.  ) 
liaiffe-moi  ;  fors. 

ANASTASE, /e«tf//tf/];r. 

Craignez  un  transport  au  cerveau; 


Fm  du  quatrième  Aâc. 
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A  C  T  E    V. 

'Le  "théâtre  change  y  &  repréfente  F  antichambre 
de  Phélonte ,  comme  au  premier  A^e:  Lesjix 
Violons  de  Phélonte  entrent  ^  exécutent  tin 
air  qui  marque  V Entracte  y  &  fartent» 


SCENE    PREMIER £• 
PHÉLONTE,  CRISPIN. 

CRISPIN,  en  entrant. 
Faremfa^fafolfam,  ^c. 

Hem? 

PHÉLONTE. 

4Jue  Crifpîn  eftfou! 

:  CRISPIN. 

Mais  peut-on  ne  pas  rîre^ 
En  fongeant  à 

Fa-rem^,:; 

•-.  i...,   .'.  .    Je  croîs  que  votre  cœur  foiq>Ire  ? 

.PHÉLONTE. 

Cette  DFJ^^â:^f^IH°  >  àaas  un  grand  embarras; 
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CRISPIN. 

die  s'en  tirera;  nevons  diagrinez  pas. 

A  propos ,  tous  vos  gens  (bot  là-haut  qui  répeteoc»  ' 

PHÉLONTE. 
Pour  chanter  avec  eux ,  trop  de  foins  m^inqnietent  ; 
Et  ^  quoique  la  Mufique  ait  des  charmes  pour  moi  9 
.  Elle  ^ouciroit  peu  le  trouble  où  je  me  vois. 
raivuDaphnis,Crifpin;  qu'dleeft aimable &bdlc! 

CRISPIN. 

Quoi  !  tout  de  bon ,  Monfieur ,  vous  en  tenez  pour  elle  î 
£t  des  langueurs  3*amour  vous  Tennemi  juré. 
Converti  tout-à-coup  y  vous  auriez  abjuré  ? 

PHÉLONTE. 

Oui>  Crifpin;  c'en  eft  fait.  Par  je  ne  (àis  quel  charme  J 

De  toute  ma  fierté  fa  beauté  me  défarme  : 

Je  m'y  rends  ;  &  je  trouve  ,  en  tout  ce  qu'elle  dit , 

Un  agrément  flatteur ,  un  toiu*  aifé  d'eiprit. 

Qui  m'enlève  à  moi-même,  &  me  fait  trop  connoitre 

Qu'il  efl  des  nœuds  fecrets  dont  on  n'eft  pas  le  mailiQ, 

Son  abfence  me  tue  ;  &  >  loin  de  fes  beaux  yeux  , 

Point  de  repos  pour  moi;  tout  me  déplsuL 

CRISPIN. 

Tant  mieux; 
Car ,  à  vous  parler  franc,  quoiqu'auprès  de  la  Belle , 
Vous  vous  foyez  dépeint  1  Amant  le  plus  fidèle  « 
Comme  je  vous  connois  fujet  à  caution  , 
Je  doutois  que  ce  fût  à  bonne  intention  : 
Mais  enfin  votre  coeur  fuit  la  route  des  nôtres  ^ 
Et  vous  êtes  pris ,  vous  qui  vous  moquiez  des  autres^ 

PHÉLONTE. 

Ilfaut  te  l'avouer  9  ce  changement  eâr  gnàtd  ;  ^ 
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A.volr  ce  que  je  fus ,  moi-mêine  il  me  furprend  : 
Mais  j'ai  beau  raifonner  ;  F  Amour  parle ,  il  m'attire  ^ 
Et  je  me  fens  forcé  de  fuivre  fbn  empire. 

CRISPIN. 

Dame  !  il  eft  attirant  plus  que  vous  ne  penfiez. 
Et  ces  coups  de  bâton  dont  vous  me  menaciez  ? . 
Il  m'en  devoit  coûter ,  tout  au  moins ,  une  côte* 
Si  j'aime ,  hé  bien  !  voyez,  Monficur ,  cft-ce  ma  faute  î 

PHÉLONTE. 
JTeus  tort  ;  de  mon  erreur  enfin  tu  viens  à  bout. 

^     CRISPIN. 

L'Amour  eft  un  Oifeau  qui  fc  niche  par-tout; 
Etfimvent  ce  n'eu  pas,  quoiqu'il  aime  à  le  taire  ^ 
En  auberge  d'éclat  qu'il  fait  meilleure  chère  : 
Chacun  ie  fent ,  Monfieur ,  félon  fes  facultés. 

PHÉLONTE. 

Ah  !  Crifpin ,  que  Daphnis  fait  briller  de  beautés  I 

Je  ne  fais  fi,  pour  voir  mon  ame  affujettie. 

Le  deûin ,  contre  moi ,  fe  met  de  la  partie  ^ 

Mais  rien  ne  me  paroit  égaler  fes  attraits , 

Et  je  (èns  dans  mon  cœur  ce  qui  n  y  fut  jamais 

M'aimes-tu? 

CRISPIN, 

Moi,  Monfieur? 

PHÉLONTE* 

(  Il  s  agit  de  me  rendre 

Un  fervice  qui  paffc.... 

CRISPIN. 

'         :  Et parotim*en défendre?    ' 

Je  fuis  votre  Valet ,  &  Valet  très-acquis  j 
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Et  Daphnis  >  dont  enfin  les  yenx  vous  ont  conciuis  i 
Se  trouve  «  d'abondant ,  par  un  bonheur  extrême  , 
Maitreffe  de  Toinon  ;  &  c'efl  Toinon  que  j*aime. 

PHÉLONTE. 

Toinon  l  Agis ,  Crifpin  ;  tu  travailles  pour  toL 

CRISPIN. 
Oui ,  dites-vous  ;  mais .... 

PHÉLONTE. 

Vas ,  que  Daphnis  foit  à  m6î ,' 
^obtiendrai  de  Toinon ,  puHqu'elle  t'eft  fi  chère .  • .  • 

CRISPIN. 
Voyons ,  à  cela  près ,  qu'eft-ce  ?  que  fàut-il  faire  î    - 

PHÉLONTE. 

Porter  à  ce  que  j'aime  im  billet  de  ma  part , 
Lui  demander  pour  moi .... 

CRISPIN. 

C'efl  bien  dit;  au  hazariL 
Que  le  vieillard  mutin  à  m'étriller  s'applique. 

PHÉLONTE. 

S*il  te  voit  de  nouveau ,  tu  parleras  Mûfique. 

CRISPIN. 

Oui  ;  mais  s*il  s'avifoit ,  comme  il  efl  violent , 
De  me  faire  chanter  fur  quelque  ton  dolent  ? 
U  connoît  d'autres  clefs  que  B  mol  &  B  quarrc. 

PHÉLONTE. 

Quand  on  efl  amoureux,  à  tout  on fe  prépare. 
Ah!  Crifpin,  quand  on  aime,  &  quon  aime  ardem*. 
ment,  .    ,j    ...      l    j,  i:.  ■-« 

Donne-c-on» 
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Donne-t-on  ^  comme  toi  y  fur  le  raifonnemèm  ? 
Pouvant  revoir  Toinon ,  tu  crains ...  ? 

CRISPIN. 

Quel  Doâeur  !  diantre! 
Aux  gœs  »  en  dépit  d*eux ,  il  met  le  cœur  au  ventre. 
Mais  9  .comme  la  crainte  eft  mal-féante  aux  Amans  ,   ' 
Vous-même  vous  pourriez  faire  vos  coroplimens  ; 
Ils  feroient  mieux  de  vous. 

•  PHÉLONTE. 

Si  je  fuis  vu  du  père  » 
J'embarrafle  Daphnis  »  je  ruine  Tafiàire. 

CRISPIN. 

Écrivez  ;  je  vois  bien  qu'^iu  péril  de. mon  dos  ; 
Il  faut  marcher. 


S  C  E  N  E    IL 
FANCHON,  PHÉLONTE ,  CRISPIN^ 

FANCHON,iPW&«r^. 

•    ") 

V^Uoi  donc!  ici  dans  le  repos  t  ' 
Et  ne  (kvez-vous  pas  que ,  depuis  plus  d'une  nèure^  •  ' 
Mêlante  efl  au  jardin  r 

CRISPIN,  AFanchén.  •- 

rtïé  b^^  qu'il  y  demeure  ; 
Nous  fommes  en  affiiire  $'  «  qui  preâe. 

PHÉLONTE,  àFanchon. 

Dis-moi  y 
Théâtre  tCHauteroche.  Tmi  U,  K 


Eft-afiailiL  .    .  f  . 

FANCHON- 

Une  Dame  eft  avec  lui. 

CRISPIN. 

.h  crok 
Qv*im  tieis  ne  leur  eft  pas  tom-4^Ëdt  dtceffiôrof. . 

FAN  C  H  ON. 

Tzi(ak  ce  que  pour  eux  vous  i^'ayiç^  dit  deûHtci 
Et  je  les  ai  reçus  de  mon  mieux. 

PHÉLONTE. 

A-t-on  dit 
Qw  je  fuis  rentré  ? 

^       ■      FANCHON.     ^  -^^  ;'  ■ 

Non. 

PHÉLONTE. 

Qii*ont«sIaifle;  afuffit 
rentre  en  mon  calûnet  un  moment,  pour  écrire; 
Tirai  hsi  voir  après, .  .       . 

FANCHON.   ' 

D  &tit  eUçoi^^Kis  dire 
Que  là-haut  votre  Maître  j  accompagné  du  mien  » 
Sur  quelques  airs  aouvieaux,  ontvOp  grand  entretien  » 
Et  veulent ,  fur  ces  airs ,  (avoir  votre  penfée* 

PHÉLONTE,  An-fftm^. 

Qu'ils attendept^i  :  i-^.lA  .- 


•IV:    V.. 
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SCENE    III. 

FANCHON,  CRISPIN. 
FANCHON, 

V>  RiSPOf ,  quelle  affiure  preflëe 
Fonrroit  avoir  Mohfieur?  dis. 

CRISPIN. 

Vois-tu  bien  !  il  a 
Ce  qui  vient  par  ici ,  d*ordinaire  ^  &  va  là  ; 
Ua  mal  auffi  insQin . . .  • 

FANCHON. 

Et  quel  mal ,  je  te  prie  i.  • 
CRISPIN. 

C'eft  un  mal  qui  jamais  n'entendit  raillerie  > 
Qm  cuit  &  qm  chatouille ,  &  qui  fut ,  de  tout  tems  l 
Donner  à  corps  perdu  fur  les  honnêtes  gens  : 
Enunmot^  monMakreeft,puif^'ilte£iut  tom^Ufâ 
Mon  confrère  en  amour. 

FANCHON. 

Quoi  l  Philonte  foupit^  t 
n  fooit  amoureux  I 

CRISPIN.  T 

.    n  en  tkot  â'aujourdliul. 

FANCHON. 

7e  ne  m*étonnois  pas  de  te  voir  fou  :  mais  lidt . 

Kij 
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CRISPIN. 
VUmer  9  eft  donc  folie?  * 

FANCHON. 

Et  de  la  plus  à  ciaindie. 
Le  beam  ngoftt,  d^aroir  à  gémir >  aie  plûndie  1 
Vivons ,  rions ,  chantons  ^  &  point  d*amoiir. 

CAISPIN. 

Fort  bien: 
n  Élut  t*entendre  9  avec  ta  Mnfique  de  chien, 

FANÇHON. 

Jefuis.ff 

CRISPIN. 

Tout  franc ,  depuis  que  tu  t*es  mis  eatèio  ^« 
^  Ut  n  mfafolla^  |i|0*esplus  qu'une  bête. 

"^'^       :  FANCHON. 

i  toi,  qui  fais  le  fot,  )e  te  trouve  fort  bon  I 
Ceft  bien  à  tpi  d*aimer  !  im  pied-plat  l 

CRISPIN. 

Pourquoinon? 
JLorfipe  de  sVn  miler  le  diable  a  la  malice  »    . 
)h]is-]e  empêcher  qu'en  moi  nature  ne  pâtifle  î 

FANCHON-. 

Que  njC  fuis-je  ton  Maître ,  afin  de  t'empècher .  ••  { 

CRISPIN. 

Toi?  bon! 

FANCHON. 

Sur  le-bon  pied  je  te  forois  marcher; 
7c  t'appcfndrois..,. 
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CRISPIN. 

Vas-t'en  auprès  de  ta  malade;     . 
Ta  voix,  la  peut  guérir  ;  elle  a  befoin  d'aubade. 

FANCHON. 

C'eft-à-dire  qu'il  faut  que  ta  folie  ait  cours  > 
Et  que  tu  veux ,  uns  moi ,  rêver  à  tes  amours. 

CRISPIN. 
Ce  n'eft  pas  ton  a£ûre  ;  adieu. 

FANCHON. 

Tu  té  courrouces  ? 
Bon  foir« 


SCENE     IV. 

CRISPIN,/»/.  ":VA 


;•:■*« -o  \- 


J\  MouR ,  amour ,  quelles  rudes  fecouffes  î 
laifle ,  .qtielàue  moment  »  mon  cœur  en  repos.  Non  ; 
Tu  veux  qu'il  aille  &  vienne.  Ah,  Toinonl  ah ,  Tôinon  ) 


Kiij 
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S  C  E  N  E    V. 
CRISPIN ,  DAPHNIS ,  TOWON. 

TOINON»  jui  Ta  entendu  ^bâ  répond  intmroHU 

XjL  É  bien  !  que  lui  veux<u  ?  voici  Toînon» 

CKl'SVl'S^  la  carejjanu 

Fripponœ: 
Tu  vois  comme ,  fans  cefle ,  avec  toi  je  raifoffiie. 

TOINON. 

Tout  doux;  tu  ne  vois  pas  ma  Maitrefle  ? 

DAPHNIS. 

Crifpin, 
Qœ  fait  ton  MsStre? 

CKlSVm,  à  Daphms. 

Il  eft  poffédé  d'un  littîn  t 
Qui,  dans  Ion  cabinet >  brouille  fort  ù,  cervelle» 

DAPHNIS. 
Eft-ilfeul? 

CRISPIN. 

S'il  eft  feul  ?  non  ;  avec  ime  Belle» 

DAPHNIS. 

UneBeUel 

CRISPIN. 
Oui  ^  c^ù  aime ,  &  tendrement» 
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DAPHNI& 

Âhj  Dieux! 
Viens ,  Toînon, 

Sons  courroux;  ie^m  tard  Tarn k  mieut; 

DAPHNIS, 

Tu  m^arrètes  en  v»n. 

CRISPIN. 

Hé,  mon  Dieu!  patience. 
Être  avec  une  Belle .... 

DAPHNIS. 

Ah  !  c'eft  une  impudence 
Qui  doit  le  diffamer .... 

CRISPIN. 

Pas  tant  que  vous  croyez  : 
Ceft  avec  vous  qull  eft;  il  vous  écrit.- 

TOINON. 

Voyez  l 
n  étoit  bien  befoîn  de  nous  donner  l'alarme  l 

»  DAPHNIS- 

Quoi  l  Crifpin ,  tu  me  dis ...  ? 

CRISPIN. 

Que  vous  êtes  fon  charme  j 
Et  que ,  mettant  fa  joie  à  vous  le  protefler , 
Il  écrit  un  billet  que  j'allois  vous  poner: 
Mais  je  cours  l'avertir .... 

DAPHNIS. 

Non  ;  je  le  veux  attendre  : 
Nous  verrons  de  quel  air  il  aura  fu  s'y  prendre  ; 

SL  iv 
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firamour....  Mais^Cri^in,  ne  m'abufes^tu poini? 

CRISPIN.  ^  ,      ^ 

Non  >  }e  me  donne  au  diable.  Il  tou^  aime  à  te!  point  » 
Qu'au  beibln ,  pour  vous  mieux  foumettre  fii  foraine  , 
Il  yous  ^pouièraîi  qiûnze  fois ,  au  lite  d'une; 

TOINON/ 

1^,  CriTpSn,  €*eft aflez d'époufer  unb^fbis ; 
Encore  en  eft-il  bien  qiû  s'en  mordent  les  doigts: 
'  L'hymen  eft  une  cage^  oii  tout  pifeau  qui  chante*. •  » 

CRISPIN;  :.    • 

Madame ,  avec  mon  Maître ,  aura  Tame  contente  ; 
Ceft  pour  elle  un  coup  (ur.  Quand  un  coquet  fiai 
D'amour ,  de  bonne  forte ,  une  fois  s'eft  coëffé  , 
Cela  tient  comme  glu. 

DAPHNIS. 

SI  Uen  donc  >  qu*à  ton  compte  i 
Jene  dois  plus  douter  d'avoir  touché  Phélome  \ 

CRISPIN. 

Vous  faites  de  fon  cœur  l'unique  paffion  ; 
J'en  réponds  4  sïl  le  faut. 

TOINQN.  • 

La  bonne  caudon! 

CRISPIN,  ^  Towo/ï. 

Oui ,  bonne  ;  &  je  v<mdroîs  en  avoir-une  telle  » 
Qui  m'affiirât  de  toi. 

TOINON. 

Je  te  fuis  fi  fidelle  l 
Que  crains-tu  ?  ^ 
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CRISPIN.  -     '  ' 

Que ,  venant  à  parler  tout  de  bon  j  ' 
Au  Ueu  de  dire  ouï,  tu  n'ailles  dire  non. 

DAPHNIS. 

Phëlonte  y  pourra  tout  :  s*ii  a  de  la  confiance  f 
S'il  m'époiue,  Toinon  fera  ta  rècompenfe; 
Je  t'en  donne  parole. 

CRISPIN. 

Et  toi  ? 

TOINON. 

Ne  faîs-ta  pas 
Qu'une  Servante  fuit  fa  Maitl^efle  à  grands  pas  ? 
.  Ainû ,  le  tout  dépend  de  bien  fervir  (à  flamme. 

S  C   E   N   E     V  I. 

PHÉLONTE  ,    DAPHNIS  ,   CRISPINT , 
TOINON. 

PHÉLONTE,  Sortant  de  fin  cabinet. 

X  Iens^  Crifpin, vas  porter promptement.... 

(^appercevantDapknîsH^ 
Ah,  Madamèl 
Vous  ici  !  quel  bonheur.pouvoit  m'ètre  plus  cher  i 

DAPHNIS. 

Voyons  donc  ce  billet. 

PHÉLONTE. 

n  vous  alloit  chercher.  '  : 
Mus',  Madame ,  à  quoi  bon  perdre  du  tems  à  liro  ^ 
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Ce  tpCoù  ne  peut  jamâs  que  feîMement  écrire  î 
Te  vous^iaie;  &  sieii  cœuf  qui  paroît  dans  mes  yeux» 
Quand  ma  bouche  le  dk,  vou&  le  dk  encor  mteob.  \ 
Tout  nourrit,  tout  accrok  cette  ardeur  imprévue 
Quî  m*a  fak  énre  à  tous»  dès  que  )e  vous  ai  vue; 
7c  vous  lefoîs y  Madame;  &mesvœia£uîsfaitSf*^^ 

DAPHNIS.  ;, 

Taorois  lieu  de  roti^,  k  voir  ce  que  }e  fais. 
Venir  jufques  chez  vous ,  c*eft  o&nkr  ma  glmre  ; 
Mus  votre  amour  l'emporte ,  &  ie  Tai  voulu  cfoire  : 
fVous  le  peignez  finctiv;  & ,  s^  l'eft  en  effet , 
.Quoi  que  j'ote  mur  vous ,  je  n'aurai  pas  trop  fiût. 
'Aii£  vous  êtes  w  d'être  écouté  j  «ie  plaire  ; 
Mon  coeur  (bra  pour  vous:  mais  je  dépends  d*ua pcm$ 
.  Et  c*eft  à  vous  a  voir  fi  vous  pourrez  fouflnr 
JM  ftehetoT  ceuucieiii.t  qui  fe  pourront  oflaîr,  •      '-^ 
Jamais  il  np  veut  rien  de  ce  qu'on  lui  propofe  ; 
Ouel  qu'eni  foir  Tava^ge*  il  réfifte!^  il  s^ppofe  : 
Mais  fur  lé  point  d'honneur  il  eft  fort  délicat  ; 
Et  «  s^il  voit  que  vos  feux  s'obftinenr  à  l'éclat  y      '  ^ 
.Comme  il  cridnf  les  ibts  bniits,  pour  s'en  fauver^  fef» 

rere 
_      croira  notre  liymen  un.  patd  néceâàire. 
Voilà crqui m^amene ;  il' faut  délibérer.... 

PHÉLONTE- 


,  e*e#à^jque  je  puiffe  efpérer. 
.Cet  ohftade  d'un  père  eft  de  peu  4'importance  i 
S'il  peut  étve^ièvè^parmà  penévérahce. 
Mab  ne  vous  ai-je  doîpi  attiré  fou  courroux  ? 
Qu'a-t-il  dit,  de  m  avoir  trouvé  tamôtxW'VQUsi*  *, 

DrAPttNIS. 

II  nV|M»  fiiitparellrt  encor  qu'il  mp  fbimçoQQe  J^ .  . . 
MaivféurToiiMHivA...         ^  ;  '    --^ 

\  - 
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TOINON. 

Je  ùàs  qu'U  me  la  garde  bonae  : 
Vorage  crèvera;  mais,  ma  foi,  je  Tattends. 
Vêyez  le  vieux  rêveur  l  D  a  pàflS  (on  tems , 
£t  ne  s'informe  pas,  quand  une  fiUe  a  l'âge ^ 
Si  les  jours  qu'elle  perd .... 

DAiPHNIS. 

Toihon  n*ert  guère  fag^« 

TOINON. 

Mon  Dieu  l  Toinon,  vaut  trop  ;  n'en  dites  que  du  bien  % 
Elle  a  gagne  le  cœur  d'un  grand  Muficien  ; 
Oeft-là  de  fon  mérite  une  preuve  authentique  9 
Criibin.  ""  L,  ' 

CRISPTN,  itoinon. 

Ne  raille  point;  honneur  à  ma  Mufique  : 
Saasle  Rondeau  noté ,  nous  étioa^gcifr  (ans  verd«       ^ 

PHÉLONTE,  àToînon. 

Tout-à-propos,  pour  moi,  le  Roiideau  s*eft  offert 
Mais  c'eû  à  Crifpin  feul  qu'on  doit  le  ftratagême. 
Toindn>ï  ce  uraif  d'écrit  mériter  a^  qu'on  l'aime  i  ^ 
Qfu'en  ois-tu  ?  '  ' 

•        TO^N'ON^. 

Moi  ?  je  dis  que  le  cœur  m'en  diroit  ; 
Mais  jVi  JniàHél  en  tête ,  &  tome  aùrre  Tauroit  : 
La  Servante  d'ici  ïne  femble  un  peu  trop  belle  ; 
En  ieacfaniy'  f^t-^pa. . . . 

^   .éR^fs-pivr 

Quoi?  Fanchon? 

-PHÉ^I/ONTÉ 

lfcH»aînsrîeûd*elIeJ 
Kvj 


De  rsaoacsr  2  «3h:,  poBT  a&  Li.pertke  poîoE 

TOINON. 

ygpEgg^l'jTTr  !  Poorsoiy  j  jiiBCio«AiiiiciixocactDiB 
A^oér  on  bon  flBn,qiis  la  plis  belle  Toix; 
dar,  poor  TiTfc  en  icpoSy  oBnuTy  ne  icndc  pfc*rc^ 
El  |c  XÉBBS  ipTisi  cpoiiB  CK  cfaoK  nèocâsxc 

PHÉLONTE. 

Toînoo  a  k  goôt  bon. 

TOINON.  .  * 

nstiop  niccnant. 


SCENE    VIL 

DORAME,   PHÉLONTE,  DAPHNIS, 
TOINON,  CRISPIN. 

TOINON,  offercevanx  Dortmu. 

Mais,  Dieux! 
DAPHNIS*     ■• 
CcftiDonperel     : 

CRISPIN,  iZ>i7fitf. 

y  ta  hii  ne'  tonrnez  point  les  yenz. 
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PHÉLONTE,  *«wi 
Ah ,  CriTptn  ! 

Quel  malheur  ! 

CRISPIN>  à Daphnist  apristinpoi dejîknçe'. 

Secondez  mon  adreâê»' 

DORÀNfE,  âpart. 

Que  vois-je  ici  ?  Ma  fille  l 

CRISPIN,  àDaphnU. 

Un  peu  de  hardieflê; 
Le  ton  n*eft  pas  trop  haut ,  cfoJrea5-moi  ifolndfa. 
Je-coonois  votre  voix  ;  elle  ira^  jufques-la. 

DORAME,  àpan.  '* 

Ma  fille  en  ce  logis  1 

CRISPIN,  àPhébrue. 

Ah  !  Monfieur ,  quelle  peine  •«  »«^ 
PHÉLONTEy-i  Dorame. 
Monfieur  ^  vous  voir  ici  !  quel  fujet  vous  amené  ?    '' 

DORAME. 
CVi  Phélonte  :  eft-ce  vous  ? 

PHÈLONTE, 
Oui.  , 

DORAME. 

Je  veux  vous  parler  j 
Mais,  (  je  voudrois  en  vain  vous  le  dlfilmuler) 
Voir  ma  fiUe  chez  vpus,  tro|i))le  fi  fort  moname.*»] 
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CRISPIN,iIVr«K 
Le  mal  o'eft  pas  bien  grand. 

DORAMÈ,  àCrîfina. 

n  n'eftpos  grand?  Uin&ae! 
PHÉLONTE. 
EhSMoofieiir.... 

CRISPIK. 
Votre  fine  eftdwEOoi,  AToocpfaÉb 
DORAME. 
Comneat»  chez  Toos  ! 

CRISPIN. 

Ssichezlaciiofe  comme  élK'aL  * 
Qaokpi*efi  ibn  nomMonfietiraitla  maifoa  endefc, 
u  ii*a  que  le  devant,  î*occiipe  le  deirîere. 
Nmss  vivons ,  Tiin  pour  Tautre ,  aâbz  commodèmeot; 
Mais  cependant  ceci ,  c*efi  mon  appartement. 
J*y  Éûs«  pour  me*  amis,  concert  chaque  femaioe: 
Bndame  a  (u  le  joih*,  voilà  ce  qui  Famene. 

DAPHNIS. 
Blon  'pere ,  pardonnez  >  n  9  pour  oinr  cituli^  •  •  •  • 

eRispiw. 

Attendant  le  concert  que  p  fitis  apprêter. 
Je  lui  voulois  apprendre  un  pedcÂc 

DORAME. 

Degrace, 
Laiflex  vos  peâts  airs; 

CRISPIK. 

«•  •  B  ex.. deffis  ft  Mr» 
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Joli  :  fi  TOUS  voulez . ... 

DORAME. 

Je  n'ai  rien  à  vouloir, 

CRISPIN. 
On  court  de  toutes  parts  après  moi ,  pour  ravoir^ 

DORAME. 

D^uis  les  Opéra ,  la  rage  de  Mufique 
Seft  mife  dans  Paris  ;  tout  le  monde  s*en  pique  : 
Je  le  fais  ;  mais  ma  fiUe  apprendra ,  s'il  vous  plak  » 
A  chanter  toute  feule  ^  ou  point. 

TOmOli,  à  Dorame. 

Quel  meurtre  c*eft  I 
Afais  peu^oa  bien  chanter,  uns  favoir  la  mefure  i 

DORAME»  iromon.  ' 

Coquine!... 

TOINON: 

Lui  lalfTer  perdre  la  voix  !  Ten  jure  ;  >, 
Si  i'étois  en  fa  place»  il  ne  (eroit  pas  dit 
Que  j'aurois  de  la  voix  pour  rien,  ^) 

DORAM£ 

n  me  fuffic  ; 
Cefttoî.... 

TOÎNÔR 

Pour  bien  chanter,  iL&ut  de  la  pratique! 

DORAME.       , 

raundfoin.... 

TOINON: 

'^         "'-'  '  Mh^ifèVottS»  j'apprendroisla  Mufiqoe^ 


*jx    CRISPIN   MUSICIEN^ 

DORAME. 

Tas-<oI:fi.... 

TOINON. 
Le  grand  mal,  qne  d'omr  omceiter  I 

DORAME. 
On!}  fi  grand,  qne.... 

CRISPIN. 

Monficor»  c  cft  txc^  tous  cinpoMr 
Nous  fi>iiiffles  gens  puUics,  thez  qui  ducm, 

honte, 
yient  j  comme  bon  lui  femble. 

DORAME. 

Et  ce  n*eft  pas  moa-conpies  " 
Ceft  par-là  juftenient  qa*ufie  fille  fe  perd  : 
U  eft  tant  de  concerts  qni  fe  fom  de  concert^ 

CRISPIN. 

Je  fuis  tendre  àftionneur ,  &  c'eft  me  &îre  Injure. 

DORAME. 
.Comment  vous  nomme-ton  ? 

CRISPIN. 

-^  Mon  nom  eft...  •  La  Verdure^ 

DORAME. 
Xa  yçrdure  !.. 

CRISPIN. 

Oui,  Mbhfieur.  ..  ,. 

QAJftHl^I'S. 
,   -   -  .  .PauiPHiiMuûcien; 
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Ce  nom ,  à  mon  avis ,  ne  convient  pas  trop  bien* 

CRISPIN. 

Celui  de  ma  famille  eft,  ^t  la  Garahiere  ; 
Nom  que  j'avois  d'abord  aflez  mis  en  lumière  : 
Mais,  comme  tous  mes^rs ,  du  premier  au  dernier^ 
Ont  un  ]t  ne  fais  quoi  de  gai ,  de  printanier , 
Que  je  les  rends  toujours  fleuris  outre  mefure , 
On  m'a ,  par  excellence ,  appelle  La  Verdure. 

DO  RAME,  à  part. 

Le  foiirbe  l  Mais  il  faut  le  poufler  jufqu'au  bout. 
(haut.  ) 

Ça ,  puifque  tous  vos  airs  font  il  fleuris  par-tout  > 
Entendons  ce  concert. 

CRISPIN. 

Grand  honneur. 

DAPHNIS. 

Ahl  je  tremble;  * 
CRISPIN. 

Mes  Chanteurs  font  là-hauf ,  qui  répètent  enfemble| 
Je  vais  les  amener. 

(  //  va  parler  à  Poreitle  de  Phétontc) 

DAPHNIS,  basàToinon. 

Se  pourroit-il  qu'il  pût ...  • 
TOINON,^Afi  Daphnis. 
Quand  on  a  de  l'adrefle  »  on  fort  de  tout.  Mais  chuU 
CRISPIN/orf. 
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SCENE    VIII. 

DORAME  ,  PHÉLONTE  ,  DAPHNIS  , 
TOINON. 

PHÉLONTE,  IDoranu. 

JL  Andis  qu*oft  fe  prépare  au, concert»  pi^je sqp^ 
prendre 

Sueliervice  je  dois  ni*apprètcr  à  tous  rendre  ? 
uoi  que  ce  loit  y  Monfleur ,  commandez ,  )'obéis. 

DORAME,  âPhéhnte. 
Voudrez-vous  accorder  une  grâce  à  mon  fils  ? 

PHÉLONTE. 
Tout  î  m»s  pourquoi ,  chez  vous,  avoir  voulu  me  tair» 
Ce  que ,  pour  vous  Cervir ,  il  s'aglflbit  de  faire  ? 

DORAME. 

Quaqd  chez  moi ,  par  hazard ,  tantôt  je  vous  aï  vu. 
Votre  vifage  encor  ne  m'étoit  pas  connu  : 
Votre  nom  me  Tétoit  ;  c'eft  tout  ce  qu'à  mon  âge 
Je  fais  des  jeunes  gens. 

PHÉLONTE. 

Ce  m'eft  un  avantage 
Qtie  ma  famille ,  au  moins  y  vous  foit  connue  afTeZj   ^ 
Pour  ne ... , 

DORAME. 

Je  la  connois  mieux  que  vous  ne  penfez  : 
Vous  avez  un  cadet  Philofophe  en  Navarre. 
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PHÉLONTE. 

Oui i  rempli  de  caprice,  &  d'humeur  fort  bizarre. 

DORAME. 

Il  vous  a  chagriné  ;  mais ,  par  fon  repentir , 

A  lui  pardonner  tout,  vous  devez  confentir  : 

C'eft  la  grâce ,  par  moi ,  que  mon  fils  vous  demande^ 

PHÉLONTE. 

La  parne  eft  trop  forte  ;  il  faut  que  je  me  rende. 

DORAME. 

neft  fon  camarade;  &ce  qu'il  mVn écrit. #.» 

PHÉLONTE. 

Vous  le  voulez,  Monfieur ,  &  cela  me  fuffit. 
Cependant,  à  mon  tour,  oferois-je  prétendre.  ..i 


S  C  E  N  E    IX. 

DORAME  ,  PHÉLONTE  ,  DAPHNIS  ^ 
CRISPIN,  TOINON,  FANCHON ,  Us 
fix  VIOLONS ,  deux  MUSICIENS. 

DORAME,  appercevant  Cri/pin. 

£4 Coûtons  le  concert;  j*ai  promis  de  l'entendre. 

CRISPIN  ,  ûux  Muficïens  ,  aux  Violons  fi»  à  Fanchon^ 

Monfieur  a  le  goût  fin;  de  votre  mieux,  allons. 
Fa ,  fol.  Prenez  le  ton  avec  les  Vidons. 


1^6    CRISPIIf   UUSICIEK^ 

VUÉLOî^TE  fe  met  au  ClaveJJm. 

CRISPIN. 

Tout  le  monde  eft-U  prêt  ? 

TOINON,  àDaphnis. 

Moiiûeur  de  la  Vetâurt 
Fait  merveilles. 

CKlSVm^  aux  mcmes. 

Sur-tout  >  fulvez  bien  la  mefore» 

Les  y  lOhO  m  S  préludent. 

CKlSVl}i^  avec  Us  rwlons. 

Fa,  fol ^  re,  ml  y  la^fol,  fa,  &c. 

(  Pendant  qu^on  chante  ce  qui  fuit ,  CRISPIN^^Al 
mefure^&VHÉLOiiTE  accompagne  du  claveJlin.) 

(  On  chanu.  ) 

f(  X  U  viens  peindre  nos  prés  des  plus  vives  couleurs^ 

»  Printems ,  tu  ramenés  les  fleurs  ; 

»  Chaciui  en  a  Tame  ravie  : 
M  Mais  qu'ai-je  affaire ,  hélas  !  de  tout  ce  que  je  vois  ? 

»  Tu  ne  ramenés  point  Silvie  ; 

19  Ainfi  tu  ne  fais  rien  pour  moi. 

PHÉLONTE,  àDorame. 

Qu*en  dites-vous ,  Monfieur  ? 

DO  RAME,  àPhélonte. 

Si  je  puis  m'y  connoitre^ 
Les  Écoliers  font  bons  ;  je  ne  dis  rien  du  Maître. 

CRISPIN. 

Fa^  re,  fa,  fol  y  j^c. 


ç  COMÉDIE.  137 

(  On  chante  encore.  ) 

I»  Ce  verd  de  qui  réclat  brille  fur  nos  cftteauza 
V  Le  doux  ramage  des  oifeaux , 
w  Tout  rit ,  tout  au  plaifir  convie  : 

9  Mais  mon  amour ^  hèlas  !  m'impofe  une  autre  loi; 
^  Et ,  quand  je  ne  vois  point  Silvie, 
n  U  n'eft  point  de  plaifu-  pour  moL 

CKlS¥lîi ^  âDorame. 
£tes-yous  content  ? 

D  OK AME ^  âCnfpin. 
OuL 

CRISPIN. 

Cet  air?... 

DO  RAME. 

Il  eft  fort  beau:     ' 
CRISPIN. 
Vous  plairoit-il  encor^  ce  Menuet  Rondeau? 
Avec  les  violons ,  il  eft  incomparable,  î 

DORAME. 

Volonders. 

TOlîfOii^  hasâDaphnis. 
Il  prend  goût . . .  • 

D AV HUIS,  basa  ToinoM. 

Crii^in  eft  a^mirablCt 
Les  Y 10  L  OU  S  préludent. 
CKISV m,  iii^ec les  riohns, 
ra,fa,fol,fa,&c. 


a|S    CRI f PIN  MiT^f^IEir, 

(Oidbntt;)  _ 

«  Li*AifOint  caufe  trop  de  peiw  9 

ti  Je  ne  Tcox  i^QS  m'engiiigar; 

»  Un  Amaat  firafie  la  gêoB  , 
.  ^  9  Qiwid  It>bfec  vie»  à  châseti» 
'     9  Uanoor  cane  oop  de  peine» 

9  Je'oB  ¥enK  pi»  m  engqer. 

»  Bacdins  eft  le  iènl  remède 
m  Qm  peut  gMirir  de  ramoor  ; 
9  Quand  (on  ardeur  me  poflRrde, 
9  Je  vais  lid  £ûre  ma  cour. 
9  Baccbns  eft  le  (èul  remède 
9  Qm  pem  gpèrir  de  ramoor» 

CRISPIN. 

Mes  aiis  ont  le  bon  tour. 

PORAME. 

Je  Tousl'ai  déjà  dki 
Os  font  fbit  beaoz. 

ÇRISPIN. 

Ce  (bm  ètemoemens  ftfyA  • 
Pai,  ponr  les  con^fer,  une  cenaioe  ailànce ..  •• 
Meffieurs»  dn  mouvement  marquons  bien  la  cadence: 
Allons>  encore  un  coup  ce  couplet  de  Bacchus, 
Et  que,  tous  à-là-fois,  on  &£k  un  grand  chorus» 

^Toêu  tapmkU  txéauint  le  dermtr  coÊfku \ 
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S  C  E  N  E    X. 

DORAME  ,  PHÉLONTE  ,  CELANTE  , 
DAPHN[IS,LISE,TÔINON,FANCHON, 
CRISPIN  ,  les  fix  VIOLONS  ,  Us  dcu:$ 
MUSICIENS. 

MÊLANTE, /^«^fXi/i. 

Il  Ovs  venons  prendre  part  au  conçerr» 

::.     ÇRISPÏ)N^^JPi?r4«<. 

;.  Lebeauinottflc 

Vient  chez  moi  librement. 

LISE,  apftrcevant  Dorame, 

Ma  peine  eft  fans  fécond^ 
CRISPIN,  à  MilMtte,  fans  regarder  Life. 
Voyez  !  point  de  fcrupdle.  '* 

DAPHNIS,  âTàinonr 

Ah!  Toîao^t  flf^'ÇQfiiï 
DORAME^  àpart. 
Cfftm^iîUet 

LIS£>  âpart. 

.  Mon  père  le  m^  fcear  font  ici  l 
P  G  RAME. 
lie  coQffrn  fft  cbttiBaiic»  jt  raroue. 


Xjo   CRISPIN  iitrsieiEN^ 

L I  s  £  »  i  Darmue.  -*^  ~    , 

Ah^mcmperél 
PHÉLONTE,  hasâCnfpîn. 
Sonperel 

CKISVIV,  bas âPhétmu. 
Ceft  Uen  pis. 

LlSE- 

Tai  ^lli;  mais  fefpere.^ 
DORAME. 
Quoi?... 

TOINON,  âDorame. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  fe  faire  prier  : 
.Quand  une  fille  a  i  âge ,  il  faut  la  marier  ; 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois. 

DORAME. 

Écoutez  Tinfolen^l 

UÈL AUTE y  âDorame. 

Monfieur ,  il  ne  &ut  point .  • . . 

D  OKAME y  â  Mêlante. 

Hé  bien  !  qu'eft^ce ,  Mêlante  l 
Vous  veniez  au  concert  ?  c'en  eft  ici  le  jour. 

MÊLANTE.    ' 

Non  ;  en  vain  je  voudrois  vous  cacher  mon  amour: 
Depuis  un  an  entier ,  j'adore  votre  fille  ; 
Vous  connoiflez  mon  bien^  vous  favez  ma  famille  i 
Daignez  laifler  uni  ce  que  l'amour  a  joint. 

DORAME. 

Mon  honneur  fouffiriroit ,  à  n'y  confendr  point. 


Mais 
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Mais  quoi  !  dois-je  excufer  une  fille  ians  honte  > 
Et  qui  de  ma  défenfe  a  fait  fi  peu  de  compte  ? 

LISE. 
Pour  obtenir  pardon  ^  j'embrafle  vos  genoux. 

DAPHNIS,  LISE,  TOINON  &  CRISPIH 

fe  jettent  à  genoux. 

MÊLANTE. 
£h!  Monfieur ,  par  pitié .... 

LISE. 

Monpercl... 
DORAME. 

Levez-vou4i 
LISE,  larmoyant. 

Je  fais  que  jVi  failli;  j'ai  tort,  je  le  confefle  : 
Mais  pardonnez .... 

DORAME. 

Sçs  pleurs  réveillent  ma  tendrefle  J 
Et  •  •  •  •  C'eft  aâez  ;  Mêlante  >  elle  eft  à  vous. 

MÊLANTE. 

Hé>quoi| 
Se  pcut-îl  que  vous ...  ? 

DORAME. 

Oui  ;  j'agis  de  bonne-foi. 
Phélonte ,  à  cœur  ouvert ,  Daphnis  a  fu  vous  pkure  l, 

PHÉLONTE,J  Dorame. 

Oui  ;  ce  feroit  en  vain  que  j'oferois  le  taire  : 
Je  Taime  ;  faites  grâce  à  ma  témérité  , 
Rien  ne  manquera  lors  à  ma  félicité  : 

Théâtre  d^Ùauteroche.  Tome  lU  1$ 
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Ccft  de  Toas  ferfcmcnr  qoe  je  h  4»  î 
DORAME. 


Je  n'anroîs  prispeat-eoe  aocna  desdenzpoiir  gendres 
Mais«  pmfipe,  firce  poim,  iânscniiidneflKm  couk 


Mes  filles  »  iiia%ii  inoî ,  ibm  f  accord  arec  TOBf^ 
L'édat  de  mes  lefos  toimeroit  à  ma  home  : 
jkiofiy  ficTeftboiiheiir»  foyez  heureux,  Phêloatc» 

PHÉLONTE. 
Pins-jeaflisfecoiuioine  vfichannaaitaTeo? 

DORAME,  iCnf^ 
Le  Matie  de  Mnfiqœ  a  Inen  joué  fim  jea; 
Et  c'eft ,  poor  pea  (pfil  trouve  à  payer  d'artifices 
Va  fooriK  anm  complet. . .. 

CRISPIN,i/>an»ir. 

Fort  à  votre  fervke  ; 
Vous  n'avez  fenleiiient  qu'à  me  donner  Toinon  ; 
Je  fourbe  ^rès,  pour  vous ,  de  b  bonne  âiçoiu 

DORAME. 

MaisToiaoQ*.** 

CRISPIN. 

Dansun  mois,  avec  matablatture» 
Elle  pourra  chanter,  &  battre  la  mefure. 

TOINON,  ^CnjJ^ii. 
Et  fi,  par  dcfiiuxtons,  tumc gâtes  lavolx...? 

CRISPIN,  araiwij, 

(  à  Doranu,  ) 

Ne  crains  rien.  Voulez-vous  c[u*on  en  fiifle  à  deux  fois  ? 
Tandis  qu'on  eft  en  train  ,  mettez-moi  de  la  bande  ^ 
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Toinon  m^ahhe ,  je  Taime  «  &  je  vous  la  demandq^ 

PORAME. 

La  Mufique  pourroit  fe  ravaler  û  bas  ? 
A  Toinon  ! 

CRISPIN. 

Chacun  îsûx  ce  qu'il  £iit  :  en  tout  cas  ; 
S^  faut,  nour  l'époufer,  me  fiiire  mieux  connoître; 
Criipin  e(t  nMkvrai  nom ,  &  vous  voyez  mon  Nhitroj 

*     DORAME. 

Ah  !  puKqu'il  eft  ainfi ,  je  dois  tout  accorder  : 
Mais ,  en  te  1  accordant ,  on  peitt  te  demanden 
£ncore  un  petit  air. 

CRISFIN. 

Si  cela  vous  contente } 
On  va  vous  en  chanter ,  non  pas  un ,  mais  cinquant^l 

PHÉLONTE,  àDorame. 

Ah  1  Monfieur ,  commander  ;  vous  pouvez  tout  Icli 

CRISPIN,  àPfUhntt. 

Oui ,  fans  doute ,  &  Monfieur  n'en  eft  ixnnt  en  foucil 
Répondons  feulement  à  ce  qu'il  nous  demande* 

DORAME. 
Il  a  raifon# 

PHÉLONTE. 
D^accorcL 

CRISPIN,  aux  MupcUns: 

Çà  ,  Quelque  air  de  commande  j^ 
Allons  9  Meffieursi  allons  j,  nûtcs  de  votre  mièuxi 

Lij 
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VAUCnOif,  âPhélonte. 
Quel  aîf  chanterons-nous  ? 

PHÉLONTE,  touchant  le  clavejpn: 

(  //  chante f  ) 
«  Eft-ii  rien  plus  hepireax  »  î  «  9 

ÇRISPIN- 

Fa,  fa,  fa,  ^ 

PHÉLQNTE,aCrp5       . 
Tais-toi 

CRISPIN,  àPhibnte, 

Tout  aujourd'hui  je  garde  ma  maîtrife  » 
Monfiçur, 

PHÉLONTEe 
'  Mais ,  à  préfent,  elle  n'eil  plus  de  mife) 

Jk.vr. 

CRISPIN. 

.  Je  fuis  obftiné  ;  tout  franc ,  j'en  veux  par-Hu 

PHÉLONTE. 
Fais  donc* 

CKlSVlVi ^  aux  riolons: 
Meffieurs,  allons,  Fa,  fol ^  fa,  la ,  la^  Uh 

(  On  chante,  )  .  ' 

«  USt-il  rien  plus  heureux 
n  Quun  cœur  amourevuc» 
»  Exempt  de  jaloufie  ? 
f>  Qu'avec  J'objet  aimé  , 
V  Que  ce  coçur  a  charmé , 
^  Il  I)  pafle  doucen^ent  la  vie  »  l 
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(  Autre  Aîn  ) 

ic  V I VE2 ,  vivez,  heureux  AiïianS  1 
5>  Que  toujours  les  contentemeus 
9>  Reodent  vos  flammes  mutuelles  ! 
^        5>  L'hymen  couronne  vos  amours; 
»  Mai$,  fur-tout,  foyez-vous  fidèles; 
»  Par-là  ,  vous  aurez  de  beaux  jours  »* 

{^  Autre.) 

«  POuR  Crifpin  &  Toînort , 
)>  Que ,  dans  neuf  mois ,  un  beau  garçon 
»  Soit  le  fruit  d'un  hymen  profpere. 
î>  Ah  !  que,  fi  ce  petit 'Jpoupoii 
î>  Vient  au  jour  beau  comme  fon  père, 
)>  Ce  doit  être  un  joli  mignon  n  l 

CRISPIN. 

Toînon ,  à  cette  fin  tu  dois  me  féconder. 

(  à  Dorante.  ) 

Si  vous  n'êtes  content ,  vous  pouvez  commander  \ 

Vous  plaît-il  encor ...  ? 

T>OKklAE,  àCrifpîn. 

Non  ;  mon  ame  eft  fatisfaite» 

PHÉLONTE,  àDoranu. 
S'il  efl  ainfi ,  Monfieur ,  ah  I  ma  joie  eft  parfaite» 

DORAME,  àPhélonu. 
Allons ,  je  fuis  fincere  »  &  ne  fais  point  farder* 

TL  11) 
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SCENE    XI,  6* demuYe^ 

CRISPIN, /«/,  au. Public, 

jVl  EssiEVRS ,  fi  mon  concert  peut  vous  acconusoder} 
On  le  répète  ici  trois  fois  chaque  femaine  ; 
Venez  Toinr  en  foide:  il  en  vaut  bien  b  peincj 


LE  COCHER 

SUPPOSÉ, 

COMÉDIE: 

RiprifentiCf  pour  ta  prtmercfiàs^  U  8  Avril 


Ut 


ACTEURS. 

M.  H I L  A I  R  E ,  Oncle  de  Dorothée. 
M.  EUTROPE,  Amant  de  Dorothée. 
LI S I D  OR.,  autre ^Amant  de  Dorothée, 
DOROTHÉE 5  Amante  de  l^àpr^JCC 

promife  à  M.  Eutrope. 
JULIE,  Amante  de  Lifidor. 
ROSETTE,  Suivante  de  JuKe. 
R  O  L I N  Ë ,  Suivante  de  Dorothée. 
MORILLE,  Valet  de  Liûdor,  &c  Côcbel 

de  M.  Hilaire. 
'A  D  R I A  N ,  Frère  de  Rofette; 


ÎL*  fcene  efi  à  Paris  ,  dans  la  mal/on  de  M, 
Hilaire. 


LE  COCHER 

SUPPOSÉ, 
COMEDIE. 

SCENE    première/ 

LISIDOR,  MORILLE, 

MORILLE. 

J\  H  !  Monfieur ,  je  viens  de  vous  chercher. 
LISIDOR. 

Et  moi ,  Morille ,  je  rodois  autour  d'ici ,  pour  toit 
fi  je  pourrois  te  rencontrer.  Pourquoi  me  cherchois-tu  ? 

MORILLE. 

Pour  deux  chofes  :  l'une  ,  pour  vous  feîre  (avoir 
qu'hier  je  rencontrai ,  par  hazard ,  un  de  mes  amis  ar- 
rivé du  Mans ,  qui  me  fit  des  bgife-maini  de  la  ichem 
Rofette ,  &  qui  m'afîlira  que  Madame  Julie  eft  fort  en 
peine  de  votre  retardemem  à  Paris  :  elle  fait  qu'il  y^a 

Lt 
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déjà  long-teins  que  yos  aflEûres  fbm  tenmnées,  &  qofr 
vous  deviez  être  de  retour. 

LISIDOR. 

Je  fais  tout  cela.  Mbis  n'a&-tu  rien ,  d'aîBenrs,  à  m'ap-; 
prendre  ? 

MORILLE. 

Oui;,  mais,  Monûeur,  Madame  Julie  eft  une  pcr^ 
fonne  cnii...« 

LISIDOR. 

Hé  1  laiflè-là  Julie ,  &  me  parle  de  Dorothée. 

MORILLE. 

lifez  ce  billet ,  &  fouffrez  que  je  vous  quitte.  Quel* 
ques  gens  pourroient  fortir  du  logis ....  Serviteur. 

LISIDOR. 

'Tu  as  raifon.  Vas. 

SCENE    IL 

LISIDOR,  feul,  lie. 


«  Jl 


'  Irai  tantôt  me  promener  aux  Invalides  ;  rib  man-^ 
»  quez  pas  de  vous  y  trouver  :  je  m'y  rendrai  de  bonne 
91  heure ,  pour  avoir  la  joie  d'être  plus  long-tems  avec 
»  vous.  Adieu  ;  aimez-moi  toujours  autant  que  je  vous 
Jtaime.  DOROTHÉE.» 

Papperçois  fon  oncle  qui  fort  de  Ta  maifon  :  ébir 
giions-nottSw 
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SCENE    1 1 L 
HILAIRE,   EUTROPE, 

EUTROPE. 

^Oyez  perfuadè ,  Monfieur  Hilaire ,  que  la  chofê  efl 
Téritable. 

HILAIRE. 

Je  vous  avoue-,  Sdgneur  Eutrope,  que  j*aî  peine  à 
croire  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

EUTROPE. 

Rien  n'eft  pourtant  plus  aflhré. 

HILAIRE 

Maïs ,  Seigneur  Eutrope ,  n*eft-ce  point  auffi  ^eî- 
que  fentiment  de  jalouGe  qui  s'efl  emparé  de  votre  ima- 
gination ?  Soinrent  les  Amans  trop  délicats  prennent 
1  ombre  pour  le  corps ,  &  le  faux  pour  le  vrai. 

EUTROPE 

Encore  une  fois ,  Moniteur  Hilaire ,  c^eft  la  ybiiL 

HILAIRE 

Mais  de  qui  tenez-vous  la  chofe  } 

EUTROPE 

Je  la  tiens  d'un  billet  cacheté  qu'on  a  envoyé  chez 
mol ,  en  mon  abfence ,  fens  (avoir  de  quelle  pan  il  Vient  ; 
je  n'en  connois  pas  même  l'écriture. 

Lrj 
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HILAIRE. 

C*dl  peut-être  une  chofe  fiq>pofèe,  ou  une  blftoire 
£ûte  à  plaifir» 

EUTROPE. 

Non;  rien  n*eft  [^  certain ,  &  j'en  fiûs  fbrtemeai 
perfuad& 

HILAIRE, 

Pourroît-on  Y<Mr  ce  billet  ? 

EUTROPE. 

Facilement  ;  le  voilà. 

HILAIRE /Kr. 

A  Monsieur  Eutrope; 

«Un  intérêt  particulier  qui  me  regarde  ,  ni  oblige  S 
7f  TOUS  avertir  que  Madame  Dorothée,  nièce  de  Mon- 
9»  fieur  Hilaire ,  de  laquelle  vous  êtes  fi  paffîonnément 
»  amoureux  ,  aîme  un  CavaKer  qui  vous  eft  inconnu , 
»  &  qu'ils  fe  voient  tous  les  jours  à  la  promenadd.  Si 
»  vous  doutez  de  ce  que  >e  vous  écris ,  vous  pouvez 
»  vous-même,  avec  un  peu  de  foin ,  vous  éclaircir  al- 
9}  {2ment  de  cette  vérité  ». 

EUTROPE 
Ceft  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  ;  &  je  la;  vis 
Ker ,  dans  U  bois  de  Vincennes ,  en  grande  converCi-r 
don  avec  un  Monfieur  que  je  ne  connois  point. 

HILAIRE. 
Hors  du  carroffe  ? 

EUTROPE. 
Hors  du  carroffe,  &  fe  promener  avec  lui  affez  fipf 
jniliérement* 
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HILAIRE. 

Vous  me  furprenez.  Je  veux ,  tout-à-l'heure ,  éclaîr* 
dr  cette  affaire  devant  vous ,  &  lui  en  faire  reproche* 

EUTROPE. 

Non ,  ce  n*eft  pas  ce  que  je  demande;  je  craîndroîs 
iqu'elle  ne  s'irritât  contre  moi,  &  qu^Ûe  ne  trouvât 
mauvais  que  je  cenfuraflfe  fes  aâions ,  avant  que  d'être 
fon  époux  ;  je  ne  veux  pas  même  qu'elle  fâche  que  ce 
rapport  vienne  de  ma  part  :  je  connois  fon  efjprit,  &^,« 

HILAIRE. 

Je  vous  entends ,  Seigneur  Eutrope ,  il  fufilt.  Vong 
aimez  ma  nièce  ? 

EUTROPE. 

On  ne  fauroit  en  douter,  fans  me  faire  inJureJ 
HILAIRE. 

Seigneur  Eutrope  »  je  vous  ai  prorais  ma  nièce ,  Sc 
]e  vous  la  promets  :  dans  trois  jours,  au  plus  tard,  elle 
fera  votre  femme. 

EUTROPE.  ■ 

Je  n'ai  rien  à  fbûhaîter  davantage  ;  &  vous  me  mcé: 
trez,  par-là,  au  comble  de  la  joie.  Mais,  fur-tout,  fe 
vous  prie  de  manier  les  chofes  avec  douceur  :  je  ferois 
au  défefpoir ,  fi  elle  en  recevoit  quelque  mauvais  tiai-r 
tement. 

HILAIRE. 

Allez,  foyez  en  repos  ;  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
ïlans  peu  :  je  dois  promptcment  m  mftruirc  de  tout  ceci. 
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S  C  E  N  E    IV. 

H  I L  A  I  R  E  ,  feul,  appelU, 


H 


OLA,Codierl  Moiilkl 


SCENE    V. 

HILAIRE,    MORILLE. 

MORILLE,  <&y&aea(nV. 


M< 


LOnsieur.  {^entrant.)  Que  voiis  plait-il.  Mon-' 
fieur  ?  Faut-il  mettre  les  chevaux  au  carroffe  ?  Ils  font 
en  faon  état.  Auffi  ;e  puis  cBre ,  fans  vanité ,  que ,  dans 
tout  Paris  y  il  n*y  a  point  de  Cocher  qui  prenne  tant  de 
foin  de  fos  chevaux  que  moi.  Je  viens  de  les  ramener 
de  chez  le  Maréchal. 

HILAIRE, 

Pourquoi  les  as-tu  menés  chez  le  Maréchal  ? 

MORILLE 

Oeft  qrfil  y  en  avoit  un ,  Monfieur ,  à  qui  un  fer 
s'ètoit  caffé,  en  revenant  de  l'abreuvoir  ;  &  qu'à  l'au- 
tre ^  il  y  manquoit  cinq  ou  fix  clous» 

HILAIRE. 

Tu  as  bien  la  mine  de  t'entendre  avec  le  Maréchal, 
pour  manger ,  avec  lui ,  le  fer  &  les  clous. 
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MORILLE. 

Je  ne  fuis  point  de  ces  frippons-là  >  &  vous  ne  nie 
connoiflèz  pas.  Je  fais  que  la  plupart  des  Cochers  s'en« 
tendent  avec  le  Sellier,  le  Maréchal  &  le  Charron , 
pour  attraper  de  quoi  boire  ;  mais  je  n'ai  rien  à  craindre 
là-defliis. 

HILAIRE. 

Je  crois  que  tu  vaux  bien  mieux  que  les  autres  !  Dis* 
moi  un  peu  :  quel  eft  ce  Muguet  qui  fe  rencontre  à 
toutes  les  promenades  que  fait  ma  nièce  ^  &  qui  ^  hier 
encore ,  dans  le  bois  de  Vincennes ,  fe  promenoit ,  tête- 
à-tête  avec  elle ,  dans  des  lieux  écartés  des  routes  or dir: 
naires? 

MORILLE, 

Je  ne  fais  ce  que  c'eâ,  Monfieur* 
HILAIRE- 
Comment  !  tu  ne  fais  ce  que  c'eft  ? 

MORILLE^ 

Non,  Monfieur* 

HILAIRE, 

Veux-tu  foutenir  que  cela  n'eft  pas  véritable  ? 

MORILLE. 
Moi ,  Moofieur  ?  Vous  voyez  que  je  ne  foutiens  rîen< 

HILAIRE. 

On  t'a  fait  le  bec  ,  &  on  t*a  donné  la  pièce  blanche  J 
pour  te  taire  ;  mais  il  faut  que  tu  me  difes  tout  mainte^ 
aant  la  vérité. 

MORILLE. 

Je  vous  la  dis. 
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HILAIRE. 

Qu*eft-ce  que  tu  me  dis  ? 

MORILLE. 
7e  vous  dis  que  je  ne  fais  ce  que  c^eft» 

HILAIRE. 
Ofes-tu  mentir  avec  tant  d'impadence  ? 

MORILLE. 

Je  ne  ments  point. 

HILAIRE. 

Tu  ne  ments  point ,  pendard  ?  C'cft  une  chofe  que 
j'ai  vue  de  mts  propres  yeux. 

MORILLE,  embarrap. 

Vous  l'avez  donc  vu  tout  feul  ;  car...  pour  moi....  Je 
ii'ai  rien  vu.  (  à  part.  )  Que  faire  ici  ? 

HILAIRE. 

As-tu  Teffronterie  de  m'affurer  que  tu  n*as  rien  vu  ? 
Hem  ?  réponds ,  parle. 

MORILLE. 

Monfieur  ,   j'aime  mieux  me  taire  ,  que  de  mal 
parler. 

HILAIRE. 

Ne  crois  pas  te  fauver  par  le  filence  ;  je  veia  que  ta 
parles. 

MORILLE. 

Mais  3  en  parlant ,  que  faut-il  que  je  diie  ? 

HILAIREv 

Il  faut  dire  ee  que  tu  fais» 
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MORILLE. 
Je  ne  fais  rien. 

HILAIRE. 
Quoi  !  tu  perfifteras  à  nier  toujours  ?  Par  la  mort  !..i 

MORILLE,  à  paru 

Il  faut  ici  payer  d'efprit.  (  haut,  )  Eft-ce  que  je  prends 

f;arde  aux  cnofes  que  tait  un  Maître  ou  une  Maitreffe  ? 
e  ne  penfe  qu  à  mener  mon  carrofie  ^  &  à  faire  ce 
qu'on  me  commande. 

.hjla'JRE. 

"  Je  veux  favoir  âbfôlumehi  quel  eft  ce  drôle  avec  qi^f 
Jfclle  a  deà  intelligences. 

MORILLE. 

Monfieur ,  il  ne  faut  jamais  qu'un  Serviteur  mette  le 
nez  dans  les  affaires  de  ceux  dont  il  mange  le  paûn,  à 
ipioins  qu'ils  ne  Tordonnent* 

HILAIRi: 

Mé  bien  !  je  t'ohfonne  de  me  dire,  fur  l'heure ,  quel 
Jpft  ce  Monfieur  avec  qui  ma  nièce  a  commerce. 

MORILLE^ 

Ce  rfefl  point  aux  Valets  à  s'ingérer  de  pénétrer  les 
afUons  des  perfonnnes  qu'ils  fervent. 

HILAIRE. 

Veux-tu  répondre  à  ce  que  je  te  demande  ? 

MORILLE. 
Ce  n'eft  point  là  mon  humeur. 

HILAIRE. 

Je  perds  patience* 
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MORILLE. 

Depuis  deux  mois  que  je  vous  fers ,  je  ne  crois  pa« 
que  vous  puifllez  vous  plaindre  de  ma  langue. 

HILAIRE. 
Le  diable  t'emporte  i 

MORILLE. 
Nous  {avons  la  gouverner. 

HILAIRE. 
Que  la  pefte  t'étouffe  ! 

MORILLE. 

Vous  voulez  fans  doute  m'éprouver;  mais  tous  ii| 
fn*y  tenez  pas. 

HILAIRE. 

Que  le  Ciel  te  confonde  ! 

MORILLE. 

ïe  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  s'abandonnent  à  parl^il 
de  leurs  Maîtres  à  tort  oc  à  travers. 

HILAIRE. 

Que  la  foudre  t'écrafe  ! 

MORILLE. 
Nous  Êivons  vivre ,  Dieu  merci. 

HILAIRE. 
Oh  !  je  n'en  puis  plus. 

MORILLE. 

Il  faut,  dans  le  monde  ^  tout  voir,  tout  entendre  i 
Se  fe  tairç. 


C  0  M  £  2>  /  JE.  I5f 

HILAIRE. 

Maraud!  je  te.... 

MORILLE. 
Ceft  la  maxime  des  grands  hommes» 

HILAIRE. 
Ahljedétdlel 

MORILLE. 

Quoique  Je  ne  fois  qu'un  Cocher ,  j'ai  de  la  morale  $ 
&  je  puis  dire ,  iàns  vanité  >  que  j'ai  vu ,  lu  &  retenu^ 
&  que .... 

HILAIRE. 

Ah ,  bourreau  !  il  £aut  que  je  t'étrangle. 

MORILLE. 
Tout  doux ,  tout  doux  >  Monûeur  ;  vous  TOUS  mettel 
to  colère.  ^ 

HILAIRE. 
Hi!  n'en  ai-je  pas  raifon,  chien  que  tu  est 

MORILLE. 

Monfieur ,  fans  vous  emporter  û  fort»  Êutes-moi^ 
$^  vous  plaît ,  la  grâce  de  m'écouter. 

HILAIRE, 

Çà,  que  veux-tu  me  dire  ? 

MORILLE. 

Faifons-nous  juftlce.  Serlez-vous  blen-alfe,  Monfieur» 

Se  j'allaffe  découvrir  à  Madame  votre  nièce  l'intrigue 
:rete  que  vous  avez  avec  certaine  Bourgeoife ,  que 
je  fais  entrer,  fans  bruit >  deux  fois  la  femaine ,  par  la 
porte  ^e  derrière ,  &  que  je  conduis ,  par  votre  ordre  , 
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îufqu^aa  petit  degré  qui  rend  à  votre  gardecobe? 
Plait-il? 

HILAIRE. 
n  n'eft  pas,  à  prëfent,  quefbon  de  cela. 

MORILLE. 

n  eft  vrai  ;  mais  c'eft  pour  vous  faire  connoitre  qa*mi 
Domeftique  doit  être  mfcret»  &  qu'il  ne  faut  jamais 
ou'il  s'émancipe  de  raifonner  fur  les  chofes  qm  regar* 
aent  fes  Supérieurs. 

HILAIRE. 

Efl-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire?  &  n'aurad-je 
poiat  d'autres  raîTons  de  toi  ? 

MORILLE. 

H  feroît  Dean  voir,  vraiment!  qu'après.m'avoir  ho- 
noré de  votre  confiance,  fallafle  imprudemment  £ni#  X 
jéclater  cet  agréable  joli  petit  commerce ,  &  que . .  •  • 

HILAIRÉi  lui%nnant  un  foufflft. 

Oh»  morbleu l  c'en  eft:trop« 

MORILLE. 

Vous  avez  grand  tort ,  Monfieur  ;  vous  voyei  quo 
je  parle  raifon. 

HILAIRE. 
Et  moi ,  je  réponds  aiiffi.    . 

MORILLE. 
La  réponfe  eft  violente ,  &  je  ne  m'en  accommode 
nullement.  (  â  part.  )  Pefte  foit  des  amours  de  mon 
Maître  I 

HILAIRE. 

Holà ,  quelqu'un  l  U  faut  tenter  une  autre  voie. 
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SCENE     VI. 

IJILAIRE,  MORILLE,  ROLIN^ 

ROLINE. 

\^  Ue  voulez-vous ,  Monfieur  ? 
HILAIRE. 
Qu'on  îaSs  venir  ma  nièce. 

ROLINE. 

Elle  çA  empêchée,  Monfieur. 

HILAIRE, 
A  quoi  faire  ? 

ROLINE. 

A  battre  le  petit  Laquais. 

HILAIRE. 

Elle  le  battra  une  autre  fois  ;  qu'elle  vienne  tout 
xnaintenam. 

ROLINE. 

Faut'U  que  je  vienne  aufjl ,  Monsieur? 

HILAIRE. 
Non  ;  je  n'ai  que  ^e  de  toi. 

ROLINE /ort. 
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S  C  E  N  E    VIL 

HILAIRE,    MORILLCir 
MORILLE,  bas^àpar^ 

Je  crains  bien  que  h  nièce. .«• 

HILAIR& 

Que  dis-m  entre  tes  deats  ? 

MORILLE. 

Te  dis,  Monfieur,  que  je  n'aime  point  une  teH^fif  * 
ponfe ,  &  que  nous  ne  mangerons  pas  un  minot  de  4^ 
enfemble. 

HILAIRE. 

Coquin  !  fi  je  prends  un  bâton . .  :  ; 

MORILLE,  voulant  s'en  allers 
Oh  !  prenez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HILÂIRE,  s'oppofant  â  fa foniei 
Où  vas-tu? 

MORILLE. 
Je  vais  voir  à  mes  chevaux ,  qui  m^appellenté 

HILAIRE. 
Tes  chevaux  n'ont  que  faire  de  toi;  demeure  là; 

MORILLE. 
Tobéis  ;  mais ,  û  vous  me  frappez  davantage;  ]é 
quitte  tout-à-rheure. 
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SCENE    VIII. 

HILAIRE ,  DOROTHÉE  ,  MORILLE^ 
DOROTHÉE,  ÀHildre. 


O. 


'N  dit  que  vouS  me  demandez ,  mon  oncle  ? 
HILAIRE,  àDomthét. 

Oui  ;  vefiez  çà.  Quel  eft  ce  Monfieur  qui  ;  depuis 
quelque  tems ,  s'emprefle  à  fe  trouver  à  toutes  les  pro- 
menades que  vous  niîtes  >  &  avec  qui  vous  étiez  hier 
en  grande  converfatipn ,  dans  le  bois  de  Vincennc$i[ 

DOROTHÉE. 

Moi ,  mon  oncle  ? 

HILAIRE. 
Cul,  vous. 

DOROTHÉE. 
Je  ne  fais  fi  Morille  âuroit  fait  quelque  Impofiuref 

MORILLE. 

Moi  ?  je  n'en  fis  jamais.  Il  y  a  une  heure  qu'bn  me 
querelle  &  qu'on  me  bat,  pour  me  forcer  à  dire  ce  qu« 
je  ne  fius  point;  mais  je  fuis  incorruptible. 

HILAIRE,  àMordli. 
(â  Dorothée.) 
Tais»toi.  Et'  vous ,  répondez. 

D  O  R  O  T  H  É  E ,  yi  r^^nwr. 

Je  ne  fais ,  mon  oncle ,  de  qui  vous  me  parlez  ;  9i 
Ton  me  prend ,  fans  doute ,  pour  une  autre. 
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HILAIRE. 

n  eft  inudle  de  vouloir  nier  la  vérité  ;  c*eft  une  cho& 
que  j'ai  vue. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  mon  oncle ,  je  n*ai  rien  à  répondre  là-deflinJ 

HILAIRE, 
lVous  avouez  donc  que  la  chofe  eft  véritable  ? 

DOROTHÉE. 

Non  paS)  mon  oncle  >  s'il  vous  plaît  :  je  vous  dirai 
feulement  que  ce  n'eft  point  à  moi  à  combattre  vos  fen« 
timens  ;  &  que>  quand  il  y  auroit  du  menfonge ,  je  dois 
^e  toujoms  dans  le  refpeâ. 

HILAIRE. 

Fort  bien!  On  appelle  cela,  fe  fauver  par  les  marais. 
Écoutez  »  ma  nièce.  Vous  favez  que  vous  êtes  promise 
à  Monfieur  Eutrope  ;  que  c'eft  un  homme  qui  vous 
aime  ;  &  que  »  d'ailleurs  «  il  eft  en  droite  quand  il  vou- 
dra i  de  nous  feire  un  procès  qui  nous  coûteroit  plus  de 
dix  mille  écus ,  fi  nous  venions  à  le  perdre  :  ainfi ,  pré^: 
parez-vous  à  l'époufer  au  plutôt^ 

DOROTHÉE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mon  oncle. 
HILAIRE. 

Ceft  bien  dit.  Cependant ,  jufqu'au  jour  de  votre 
mariage,  je  vous  défends  de  fortir  du  logis,  fans  mon 
confentement  ;  (  à  Mçrille,  )  &  à  toi ,  de  mettre  les 
chevaux  au  carrofle ,  fans  ma  permiflion. 

SCENE 


H 


;  ■■   COMÉDIE,.  iÇj 

'  SCENE    IX. 
DOROTHÉE,  MORILLE. 

DOROTHÉE.      .  , 

É  BIEN  !  Morille ,  quç  dis-tu  de  tout  ceci  ?     .  ' 
MORILLE 


Hél  qu'en  pourrpis-je  dire.  Madame j  finon  que  je 
vois  les  amours  de  vous  &  de  mon  Maître  en  fortmau; 
vaife  pofture.  " 

DOROTHÉE. 

Quelremedé,  Morille? 

MORILLE. 

Ma  foi,  Madame,  je  n'en  fais  point;  car  quel  per- 
fonnage  voulez-vous  que  je  faflfe  à  préfent?  Vous  avez 
voulu ,  de  concert  avec  mon  Maître,  que  je  vinfl*eici 
me  mettre  Cocher  ,.11101  qui  n'ayois ,  en  ma  vie,  mené 
de  carrofle.  Je  vous  tiens  fort  heureufe  que  mon  igno* 
Vianet  ne  vous  ait  point  fait  cafler  le  cou,  ou  quelque 
membre.  Mais,  aujourd'hui,  puis -je  jouer  un  autre 
rôle ,  fans  que  votre  onde  s'en  ^perçoive? 

DOROTHÉE. 

M^ ,  Morille ,  tout  eft-il  défefpéré  ? 
MORILLE. 

Parbleu!  j'y  vois  beaucoup  d'apparence;  &  c'eft  à 
vous  à  vous  confulter'ià-dëflus.  Quant  à  moi,  je 
fuis  d'avis  de  demander  mon  congé  ;  car  le  métier 

Théâtre  d'Hauteroc/ic.  Tonu  IL  M 
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4e  Cocher,  que  je  fais  m^gté_moï^  P^ur  feryirryat 
âinours  ,  m  attirera  fans  douté  Quelque  mâiiene  in- 
fluence. Tout  &anç ,  je  crûns  la  deôlnée  de  Monfieur 
Phaèton ,  c'eft-4«dîre ,  que  la  fondre  ne  tombe  fur  mes 
épaules  :  il  me  fouvient  que  votre  oncle  a  déjà  com- 
mencéj  parimfoufflet»  à  taire  le  Jupiter  fur  moo>ijlàge< 

DOROTHÉE, 

J'en  fuis  (achée  :  mais ,  polir  adoucir ,  en  quelque 
frçon ,  ton  déplaifir  »  prends  cette  bague  ;  ic^  Ijur-tçui!, 
De  m'abân'donftê  point ,  en  Tétat  oîi  je  fuis. 

MORILLE.  ^ 

Je  croîs  qu'il  eft  à  propos  d'aller  trouver  môû  Maî» 
ïrc  9  pour  Favertir  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 

DOROTHÉE, 

Fais  en  forte  que  je  pulfTc  lui  pader. 

MORILLEj, 

Mais  en  quel  lieu ,  Madame  ? 

DOROTHÉE, 
Jeneiais. 

MORILLE, 

'   Ni  ihoi,  à  mbins  4u€  vous  ne  fp^  p<5nnettlez  del^In? 
pr3)dt4ïc  dans  la  maifon. 

D O KOT HÈE f  s'çii4Uam. 

Fais  comme  tu  F^ntendras» 

MORILLE, 
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S  C  E  NE    X. 

M  O  R  LL'L  E,  feul. 

v>Ette  bague  peut,  en  quelque  inaniére,  tea.éinàn^ 
,  les  clu^ins  qu'un  foufflet  infpire  ;  & . . . .  Mais-.ne  per-! 
dons  point  de  tems;  allons  au  plutôt  chercher  mon 
■    Maître. 


SCENE    XL 

JULIE,  ROSETTE,  ADRIAN, 

ROSETTE,  i/«&. 

J\jil  Madame,  regardez;  il  me  femble  que  voilà 
Morille.  Qui  c'eft  lui  :  il  faudrait  l'appeller. 

JULIE,  âRofetu. 

Tais-toi  ;  )e  ne  veux  pas  que  lifidor  (àchecpie  je  &âi 
en  cette  ville. 

ROSETTE. 

Peut-être  que,  fi  je  paiipis  à  Morille,. ..  .    :.  ' 

JULIE. 
Fais  ce  que  je  t'ordonne ,  &  non  davantage;  < 

|^__       *ÀD!-RIA.N,.*i/^&.  .    !''! 

iVfad^e^yoilàJe  k>gi«  de  MonCmir  WMx9ti*U 

Mij 
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fâece  duquel,  conune  )e  vous  ai  dit  >  Monfieurlâfidci* 
lift  palEonnément  amoureux. 

JULIE. 

Le  tndtre  !  le  perfide  ! 

ADRIAN. 

.  yous  m^avez  envoyé ,  depuis  un  mois  «  ici ,  pour  oIh 
fetyer  les  aâions  de  votre  Amant  ;  foyez  perfuadée  que 
je  n'y  ai  point  perdu  de  tems ,  &  que ,  par  mes  lettres  j 
)ç  vous  en  ai  rendu  un  fidèle  compte. 

JULIE,  âAdrian. 

;  -Croi^  que  )e  (vas  fort  contente  de  tes  foins ,  &  que  ta 
le  ïer^s  de  moh 

ADRIÀN. 

Madame ,  Je  fuis  votre  feryiteur.  Nfaîs  que  dites-vous 
du  billet  que  j'ai  écrit  à  Monfieur  Eutrope,  pour  lui 
donner  martel  en  tête,  8c  traverfer  votre  Amant  dans 
fcs  nouvelles  amours  ? 

JULIE. 

JÛen  n'eft  mieux  imaginé  ;  &  le  tour  eti  adroit, 

ROSETTE. 

y  le  vouEfavois  bien  dit.  Madame,  que  mon  frère  en 
favoit  bien  long ,  &  qu'il  n'étoit  pas  un  fot  :  c'efl  un 
compère  ! . . .  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  riche ,  non  plus 
que  moi  ;  mais  il  poffede ,  en  fonds  d'efprlt ,  .plus  de 
cinq  cents  écus  de  revenu  ;  le  jeu  lui  en  fournit  une 
bonne  pa;rtie  ;  &  certains  autres  petits  négoces ,  que  les 
pccafions^pràjsntem,  lui  répondent  du  refb.  Pavouq 
que  fouvènt  il  n'y.  a  pas  beaucoup.  Je^roiture  dan^ 
tout  ce  trafic  ;  mttsbn  doit  F^xcufer;  il  a  cela  de  cqtç^-i 
mm  jiY«ç  blCii  de  plus  grands  Seigneurs  cjueltii:''^ 


C  0  M  É  D  1  Ê. 

ADRIAN.  

Ma  Tœur  aime  à  plalfanter. 

ROSETTE,  àAMànr 

Palme  à  parler  franchement  &  fans  fard.  Mais^ends-' 
moi  raiibn  mr  Morille»  Cocher  dans  ce  logir,  lui  qui 
n*a  jamais  mené  de  carrofTe. 

AD  RI  AI?. 

.  N'ai-je  pas  dit  à  Madame  que  c*étoit  (urement  une 
adreâe ,  pour  faciliter  leur  entrevue  ;  &  que  >  dans  toutes- 
les  promenades ,  j'ai  remarqué  que  Moniîeur  lifidor  s'y 
rencontroit  toujours  ? 

'       ROSETTE.  ;•■  ■•  '"'i!'!''Vj, 
Il  eft  vrai  :  excufe  ;  c'èft  que  j^ai  la  mémoire  cpurite^.' 

JULIE. 

Laifle-nous ,  Adrîan ,  &  vas  fsdre  apporter  mes  hardei 
à  l'hôtellerie  :  fur-tout,  caché  bien  qui.iè  fuis* 


.•■,i 


ADRIAN.  ;    '« 

Madame  \  Coyex  en  repos. 


»#* 


•■..;i: 
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se  EN  E    XIL 

:JU  LIE,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

V^Ue  Youlez-yous  faire  dans  ks  nies^  en  Téquîpagç 
OttYOus  êtes  «  Madame? 

JULIE 

Hélas  !  ma  chère  Rofctte ,  Fétar  de  mon  ame  efl  bien 
pins  en  déTordrç  que  celui  de  mon  corps.  Faut-il  que 
j'aime  lUi  homme  lî  perfide  i 

ROSETTE 

IlcATnnqiieMonfienrIifidornefait  pastrc^  bien 
foo  devoir;  oC  qu^après  les  obligations  ^vTA  vous  a ,  îl 
n'en  ufe  guère  en  galapt-homme:  mais  c  eft  le  procéda 
ordinaire  de  tous  les  infidèles. 

JULIE. 
Que  ne  puis-je  changer ,  comme  lui  ? 

ROSETTE. 

Ma  foi ,  Madame ,  vous  devriez  oublier  cet  Incoa- 
Aant. 

JULIE. 

Il  eft  inconftant}  mais,  Rofette,  je  laime. 

ROSETTE. 

Il  ne  mérite  pas  que  vous  penfiez  à  lui.  Confidérez 

2u'au  préjudice  de  la  promefle  de  mariage  qu'il  vous  a 
onnée,  il  cherche  à  vous  manquer  de  foL  chaflez  de 


C  O  M  Ê  m  E.  ijt 

votre  mémoire  ce  volage ,.  poitr  y  laiâer  régner  fa  trahi- 
fon.  li  faut  que  ce  {bit  1^  grand  fcél^f^  ;,cac^  guaii^  je 
me  fouviens  des  termes  paffionhés  dont  If  vous  a  tant 
de  fois  exprimé  fa  teftd#eHe>,  >è  ne<âds  où  j'en  fuis.  Pour 
moi ,  je  vous  confeifc  ipl'à,  tout  €!Ç  ^i^i'ij  ^P^t^^  fis  "4f>n- 
nois  autant  de  croyance  que  VQUS^  &  même  j'en  fen- 
tois  dans  le  cœur ....  des  mouvemens ....  qui  s'épan- 
tbient-par-itout  «.  Sç  qifi  infpicoicnt....  des  defirsi;,*; 
Euyéûtk,  Madame  ,.c'eft  un  mèchani  homme, 

JULIE  m.  :  : 

ROSETTE. 

:  ^ Vous  riez;  c*eft  quelque  chofe.:  «ùk^.mbxt  deiin 
^  !  je  m'en  veof^erois. 

JULIE. 
Et  que  ferois-tu  ? 

ROSETTE. 

Ten  èpouferbls  un  autre,  à  (à barbe;  , 

.     JULIE; 

Ah  !  Rofette ,  quand  on  aime  fortement,  il  rfefl:  guefc 
en  notre  pouvoir  de  faire  ce  que  tu  dis. 

ROSETTE. 

Merci  de  nia 'vie!  Je  n'en  ferois  poinjt  à  deuxfoîç; 
Tu  en  aimes  une  autre  ?  adieu  ;  au  diable.     ' 

JULIE. 

Tu  es  bien  heureufe,  Rofette,  de  favoir  fi  facile* 
ment  te  défaire  de  ta  paffion. 

ROSETTE. 

Il  ne  faut  que  le  vouloir ,  &  l'on  en  vient  à  bout 

Miv 
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JULIE.    . 

Potntuit  y  tii  iifàs  pas  entîéremém  oublié  MoriQç  ? 

.  .•'.      :.^"--IlOSETT£,'\'  •"  . 
Mafique!  jenepenfeplusà.luiJ       ^     - 

:•"  .;!'"■  •  JULIE,'.':..    - 

.  .  Cependant ,.  quand  m  Tas  apperçu ,,  tu  n'as  pu  iitmr 
pécher  de  faire  paroitre  beaucoup  d'émodon  ^  &  cela 
s'eft  vu  fur  ton  vifage.    .^  -     .-,.. 

RÔSElTXi.. 

Je  ne  m'en  défends  pas."  Vous  fafvez  que ,  quand^on 
a  eu  de  Paa^itiév  &:qu'bn  revoit  là  pBtfomie?qo*bn  a 
aimée ,  il  eft  difficile  qu'on  ne  rèflcnte ,  à  fa  vue(,  îce'r* 
tains  petits  remuemens ....  dans  le  cœur ....  qui .... 
Ne  ferîez-vous  pas  bien  aife  dé  rencontrer  Monfieur 
Lifidor? 

;    JULIE^ 

Je  feroîs  ravie  de  je.voir  ;  mais  je  ferols  fâchée  qu'il 
m'eût  vue. 

ROSETTE. 
Mais,  Madame,  quel  eft  votre  deffein? 
JULIE. 

Je  ne  le  fais  pas  bien  encore ,  Rofette  ;  mais  le  tems 
m'infpirera  les.  moyens  nèceiTaires  ppi^  triompher  de 
mon  inconifant ,  & . .  • . 


-^ 
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^SC  E  N  E    XIII. 
ADRIAN,   JULIE,  ROSETTE. 
ADRIAN. 

JTxH!  Madame,  je  viens  de  rencontrer,  chemlnrfaî^ 
ùnt.  Morille  &  Monfîeur  lifidor ,  qui  ùjîs  doute  dreif- 
fent  leurs  pas  .de  ce  côté  ;  j'ai  accouru,  ppur  vous  ^ 
avertir. 

J  U  LIE ,  i  Rofetu  &  à  Adrîan. 

Retirons-nous  à  l'écart ,  &  tâchons  de  les  ohCorvtrT 
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''\ 

MORILLE,   LIS  ip  Oti.' 

M;ORitiiÈ,,.';.-.J';    ;  ':* 

J-VIOnsicub.,  demeurez  autour  aici,  ÊùisyojvsW- 
jpatienter;  je  vais  prendre  mon  t'uns  _^  pour  tâchcû"^ 
TOUS  &ire  entrer  dans  l'êndrmt  ou.'i.é  coucliéy.iCDaui^e 
nous  l'avons  concerté. 

LISibOR. 

Vas  donc ,  Morille  ,  Sl  rexriens  promptement  :  je 
brûle  d'impatience  de  pàr^  à  ma  chère  Dorothée. 

Mt 
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S  O-E    N    E  -  X  V- 
hlSlDOK,  fiul. 

J^lEsPYJSCE.  que,  lorfipie  nous  ferons  enfemble,  nous 
trouverons  les  moyens  de  prévenir  les  malheurs  qui 
lious  menacent  ;  oc  je  bazarderai  toutes  chofes^  pour 
^olr  le  bonheur  d'être  fon  époux.  Maïs  il  me  femblé 
tque  fapperçois  quelqu'un  venir  ici  ;  èloignons-nous  un 
peu. 

iPt,     ■■ .."    ./_,/  ■  .sia 

.•:.S-C:E.N   E.   X  V  L 

V^;  AmO|^  •  â  Amour  !  ô  Amour  !  que  tu  fais  ré« 
gnèr'pmffamment  dans  mon  cœur  l'aimable  Dorothée  ! 
Quand  je  ne  la  vois  pas,  je  fuis  dans  des  inquiétudes 
cruelles  ;  &  quand  je  la  vois ,  je  fens  des  élancçmens 
de  joie,  qui  me  ca^fent  des  émotions  incompréhçDfibles. 
Tai  une  impatience  extrême  4e  la  voir,  &  d'apprendre 
'de  Mônfieur  Hilîdre  le  fuccès  de  leur  entretien,  toii-, 
'  chant  les'plaintes  que  je  lui  ai  faites.  Entrons. 
(  Il  frappe  à  la  porte  de  M.  Hïlaire,  ) 


mateeiasssssssssssssssssssssssst 


.:S  CrEN'E'XV:!!. 
E  U  TR  p  P  E>  R  OL  I  N  E; 

..•I-  ■■■  ri  •    ROXiI!N£,  uuvrmt.'  "-f  ;  ■■   ■ 


Q 


UB.TOus]^ait-il,  Monfieurif  < 

tÙTROPE.  ' 

.    McoBear  Hilaiie.eft-il  au  logis  ?.. 

..  .    ..RQLINE.        ., 
Non,  M<Àlfieuf^  '     " 

j  ^:   r  I  ;;.  ÇU)TROP.|Ç.r;  •  :.  ;   i     ■ 

Et  Mademoifelle  Dorothée  ? 
RÔLINEJ 

.  Elle  eft  à. fa.  chaaibxQ :  vgixsz,,  je  voyous  y  çç^ 
iJuire.  ....  '  i 

Volontiers;         ^  ..  ,   . 


..  .?/-  i 
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'sssssssssss      '   '    Il  I  ggBg-jaaaaate 
SCENE    XYUL 

LISIDOK,  feûl. 

V^Us  }e  foif  malhcivdix!  Eâllititâl  que  ce  naiM&t 
Rival  vint  en  ce  moment ,  pour  traverfer  notre  deA^  ? 
Mais  n^importe  ;  il  finit  abfiriinnàitvqoai  ((n'il  ûhjw,, 
fué  je  parle  à  ma  cliere.Doti>tlièe. 

I,  -         -     .'    .•     ,     I  i't   II 

S  CENE    XÏX'    .M 
L  I  S  I  Dék  ;  M  6  R  I  L  L  E, 
MORIULE. 

'  IVlOivSiEOR ,  toirt^  eft  favorable  6dur  vons  càxûat 
dans  mon  taudis.  Venez  vite  ;  &  après ,  quand  je  tro4» 
verai  l'occaûon ,  \t-fcni  le  refte. 

LISIDOR.       •'■'•'   ^^ 
Mais.**; 

MCJRÏLLE. 
Point  de  mais  s  fiiivex-moi. 
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S  CE  NE    XX. 

JULIE ,  ROSETTE  &  ADRIAN  ,  fottani 
de  r endroit  où  ils  étoitnt  cachés* 

ADRIAN,  i/tf/i^. 

Jtrl  É  BIEN  !  Madame^  vous  ne  pouvez  plus  rignorer* 
JULIE. 

Ah,  Ciel!  que  viens-je  de  voir  &  d'entendre?  Le 
tnûtre  ! 

ROSETTE. 

Madame ,  il  faut  entrer  là-<dedans ,  &  firQtter  le  Mair 
Hxt  &  le  Valet ,  cotfimé  tous  les  diablies.  -^ 

JULIE. 

Le  lâche  !  le  fcèlérat  I  Adrian ,  Vas-t'en  au  logis ,  & 
£ûs  ce  que  je  t'ai  dit. 

ADRIAN. 

Suffit,  Madame. 


.  •> 
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SCENE    XXÏ. 
JULIE,    KO  S  Ç  TTE.       • 

JULIE. 

JjE  fourbe  !  me  trahir  ainfi  ! 

ROSETTE.' 

'Tout  franc,  fi  j'aimois  comme  tous  aimez*  j'aïu-ols 
«déjà  mis  le  feu  à  la  maifon.  . 

JULIE. 

''"ïa  Violence  eft>  ici,  bien  môîos  ijêçeffaîre  que  l'a- 
greffe.  ■  c         =      .  ,.        -^      7 

ROSETTE. 

Morguenne  !  il  s'en  fouviendroit.  Maïs  que  prétep^ 
dez-vous  faire  ?  Quant  à  moi,  j'enrage  de  battre.  Ah! 
que  je  prendrois  un  grand  plaÛir  à  bourrer  un  infidèle  , 
&  à  lui  faire  rentrer  dans  le  veiitre  fa  perfidie  &  fon  in- 
confiance  l  .         * 

JULIE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Cefle  tes  emportemei^s  ^  baiffe  ta  coëfFe ,  heurte  ,  & 
demande  le  Maître  de  la  maifbp.  (  Elle  baijfefa  coeffe.y 

ROSETTE. 

Pourquoi  cela ,  Madame  ? 

JULIE. 
Qarde  le  fdence,  $c  me  laifTe  agir. 
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ROSETTE. 

Mais,  fi  Morille  vient  à  paroitre,  )e  commencerai 
d'abord  à  lui  donner  fur  les  oreilles. 

JULIE. 

Non ,  je  te  le  défends  ;  tu  ruineroîs ,  par-là ,  le  def-  ' 
fein  que  j'ai  pris.  Ne  bouge  ;  j'y  vais  moi-même:  mais  j 
fur-tout,  ne  parle  point. 

ROSETTE,  hdjfantfa  coegi. 
n  faudra  fe  contraindre. 


SCENE    XXIL 

r 

HILAIRE;  JULIE  fi- ROSETTE,  ayant Uuri 
coiffas  baiffées,  * 

» 
^  Comme  JULIE  va  pour  heurter  ,   elle  rencontré}  - 
HI LÂI RE,  qui  aveïnt  fin  pajè-fortout.  ) 


Q 


HILAIRE,  i/tt/w 

Ue  cherchez- vous ,  Madame  ? 

JMlalE^  fa  co'éfftbaîjjee. 
Je  cherche  Moniieur  Hilaire ,  le  Maître  de  ce  lo^ 

HILAIHE. 

.  Vous  parlez  à  lui  j  Madame.  ,  ;  .^ . 

J  U  L I E  ^./tf  mettfinf  à  genoux. 

Abi  S'il  eft  atafi ,  Mônûeur  >  ùxoSxêi  <pt  i'tmp)&i< 
votre  jufti«ç. 
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KILAIRE  iianitvanu 

'  Contre  qui,  Madame? 

JULIE. 

.'  Contre  un  perfide,  un  tnutre,  unfcâérat  que  yoai 
ayez  chez  vous. 

HILAIRE. 

Et  quel  eft-a ,  Madame  ? 

JULIE. 
.  <?eft  Morille ,  Mottfieur,  votre  Cocher* 

HILAIRE. 
Et  que  vous  a«^3  fait  ? 

r-  JULIE.  ,       '        r 

Hëlas!  plutôt ,  que  ne  m*a-t-i!pottitÊut?  Il  m'aaban* 
donnée  mkirablement ,  avec  deux  pauvres  petits  en* 

HILAIRE. 
Comment  !  ttes-vous  ùl  femme  f 

JULIE. 
Oui  t  Monfieur ,  -pour  mon  malheur. 

HILAIRE. 

n  ne  m'avoit  point  dit  qu*il  fût  marié:  mais  la  plu« 
part  des  Serviteurs  en  ufent  de  la  forte,  pour  fe  con- 
lerver  une  condition.  Ça-,  queîTouhaitez-voasfd&inoi? 

.  '  JULIE..         .    ' 

i  Je  voudtolsfeulemeoc  le  voir,  &  ([ue  voiis  vôidûffies 
prendre  la  peine  de  nous  remettre  bien  enfisniJblQi 


COMÉDIE.     '         i8ï 

HILAIRE. 

De  tout  mon  cœur  :  mais  voyons  im  peu  vôtrç 
vifage.  ,  '  _     .  ^ 

1 V  lalE  ^  levant  fa  coiffi. 

Volontiers. 

HILAIRE. 

Ah ,  Ciel  !  l'aimable  perfonne  !  Quoi  !  vou$  êtes  là 
femme  de  ce  maraud-là  ? 

JULIE. 

Ouï ,  Monfieur ,  puifque.  le  Ciel  l'a  voulu  ainfi. 

HILAIRE. 

Ç'eft  un  meurtre ,  que  vous  foyez  la  femme  d'un  fat 
comme  lui. 

JULIE. 
Il  efl  mon  mari. 

HILAIRE.     , 

Il  n'eft  pas  digne  de  ce  nom-là ,  &  vous  méritez  unç 
autre  fortune. 

JULIE. 

Vous  me  flattez ,  Monfieur. 

HILAIRE. 

Je  veux  prendre  votre  parti  contre  lui,  & ,  par-là; 
vous  donner  des  marques  fenfibles  de  l'eflime  que  j'ai 
pour  vous. 

JULIE.  ^ 

Que  je  vous  ferai  redevable  ! 

HILAIRE. 

Votre  abord  m'a  touché  d'une  telle  manière ,  que  je 
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rètranglerois,  s*il  refiifoit  à  faire  fon  devoir  auprès  dé 

TQilS-  . 

JULIE. 

Que  je  voii$  fii^  obMgéç  1 

HILAIRE 

Point  ;  au  contraire  3  c*eft  moi  qui ,  en  vous  fervant  ;; 
frouve  que  je  vous  fpis  encore  redevable.  Une  femme 
auflî  belle  &  auffi  bien  faite ,  mérite  apurement  q9'oi9 
ait  de  la  tendrefle  pour  elle.  C'eft  un  pendard  !  Quelle 
efl  cette  autre  Dame  ? 

JULIE.  * 

Cefl  une  de  mes  parcmes.  (  à  Rofitte,  )  Ma  couiuie^ 
làluezMonfieur. 

ROSETTE,  levant  fa  co'éffi. 

Je  fiûs  fa  très-humble  fervante. 

HILAIRE.- 

EUe  eft  affez  jolie  ;  mais ,  tout  franc,  vous  Tètes  cn^ 
core  plus  qu'elle.  Je  vais  faire  oirvrirmon  appartement, 
pour  vous  y  faire  entrer;  &,  là,  nous  nous  explicjue- 
rons  avec  lui  de  bonne  manière. 
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S  C  EN  E    XXIII. 
JULIE,    R  O  S  E  T  T  Et       \ 
ROSETTE. 

IVl  A  foi ,  Madame  »  je  crois  que  ce  Monfieur  Hilalré 
fe  (èm  remuer....  dans  lui....  quelque  chofe  pour^ 
vous. 

ÏULIE. 

Qu'importe  ? 

ROSETTE. 

.11  embrafle  votre  intérêt  avec  beaucoup  de  çhalevir| 
&  cela  fignifie  que  vos  yeux  lui  infpirent  de  certains 
feiitimens ,  qui  •  •  •  •  Enfin  »  vous  m'entendez. 

JULIE. 

Cela  td^^  fort  indifférent  ;  mais  je  fuis  bien-^aUè  dé 
l'engager  dans  mes  intérêts. 

ROSETTE. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal.  Mais ,  s'il  vous  plaiti 
Madame ,  à  quoi  bon  dire  que  vous  êtes  la  femme  d^ 
Morille  ?  Je  n'y  comprends  rien.  - 

JULIE. 

N'en  fois  point  jaloufe  ;  c'eft  pour  mieux  ménagef 
les  chofes,  &  ne  pas  commettre  d'abord  mon  infidèle. 

ROSETTE. 

:    Voilà  bien  des  réferves  pour  un  Amant  qui  voua 

trahit. 
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JULIE. 
Ileft  viai;  maisramour.... 

ROSETTE. 
Mais  Famoiir .. • .  mlis  Tamour ....  Uamonr  eft  nn 
(bc ,  qiiand  il  excuTe  un  infidèle  :  poor  moi ,  je  ne.monr- 
rai  point  iâtisÊdte,  que  je  n*aye  aÎTommé  un  inconftant. 

JULIE. 

Ta  violente  bnmenr  va  toujours  à  Textrémitè:  vasa% 
faifle-moi  £ûre  ;  & ,  fur-tout ,  ne  parie  point  >  que  je  ne 
ic  l'ordonne. 

ROSETTE. 

C'eft  aflèz;  vous  ferez  obéie. 

JULIE, 

On  ouvre;  baiflbns  nos  coëffes. 


(  On  lire  une  ferme  qui  reprif ente  une  ^ande  porte 
£  appartement  &  ce/les  de  deux  cabinets*  )  * 

SCENE    XXIV. 
HILAIRE,  ROLINE,  JULÎE,  ROSETTE. 

ROLINE,  àHUaîre. 

}S  i  Onsœur  Eutrope  eft  là-haut  >  avec  votre  nièce,' 
Monfieur. 

*  Ce  changement  de  décoration  ».  vendant  qu^il  y  a  des  ABctat 
Jnr  La  fccne  ,  efi  une  fatiU  inaxçujahU. 
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HILAIRE. 

y  en  fuis  ravi.  Sors ,  Rolinc ,  &  fais  venir  ici  Morillci 

R  O  LI N  E  ,  faifantU  révérence. 

ITavez-vous  befoin  de  rien ,  Monfieur  ? 

HILAIRE. 

Non  ;  laifle-moi  en  repos ,  &  vas  faire  ce  cpie  je  t'orr 
^nne. 

ROLINE,  s'en  allant. 

Zy  cours. 


SCENE    XXV. 

HILAIRE,  JULIE,  ROSETTE. 

HILAIRE,  â  Julie. 

IVl  Adame  ,  voici  rappartement  de  votre  fervîteur  ; 
dont  vous  êtes  la  maitreâe. 

JULIE, 

Ahl  Monfieur.... 

HILAIRE.  ' 

Morille  va  venir  ;  entrez  dans  ce  cabinet,  pour  nous 
^ÇQuter;  &  vous  verrez  comme  je  vais  prendre  la  chofe* 

JULIE,  entrant  dans  le  cabinet. 
D^accord. 

ROSETTE  entre  aujjidans  U  cabUut. 
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M.     .      .    .    ■  .  =====5=  i 

.:«:.■.■  ■       .  -      .     .       I.--  ■  ., 

se  EJNE    XXVI. 
H  I  L  A  I  R  E  ,   MORILLE; 

MORILLE  •' 

1^  Ve  vous  plak-il ,  Monfieur  ? 

HILAIRE. 

Venez  çà ,  maraud  ;  venez  çà ,  pendard.  N'avez-véïiS 
point  de  Iu)nte  de  ^e  ce  que  vous  faites  ?; 

MORILLE. 
•  MoUMfmfienr? 

HILAIRE. 
Om»  toi;  oui,  toi. 

morille; 

Et  que  fais-je,  Monfieur  } 

HILAIRE. 

Comment,  tnutretcequetufaîs? 

MOKILLE^  kas,  â part. 

•   Je  tremble,  {haut.  )  Pignore ,  Monfieur ,  ce  que  voii 
voulez  me  dire* 

HILAIRE. 

Je  yeux  dire  que  tu  es  un  comiki  fieffé,  le  que  tïf 
^  mèriterois  une  punition  rigoureuse ,  pour  réapprendre  à 
.[jÊàiit  ce  que  tu  dois* 


,  C  O  M  É  Dï  1E.^      ^    i87 

MOBLILLE,  bas^  aparté    . 

'Tout  eft  perdu. 

HILAIRE. 

Allons,  qu'on  fe  repente  de  fon  crime,  &  qu'on 
m'avoue  la  vérité. 

-  MORILLE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  pldra.  {^bas^  à  pan,)  Que 
WBtoa  Maître  n'eft-il  liors  d'ici  l  . 

HILAIRE. 

Trahir  une  perfonne  pour  qui  tu  devrois  avoir  le 
dernier  refpeâ  !  Qui  te  porte  à  faire  une  telle  perfidie! 

MORILLE,  bas.àpart. 
Tout  eft  découvert.  (  Tiaut,  )  Monfieur  ! .  •  * 

HILAIRE.        ■' 
Quoi ,  Monfieur ...  ?  Parle. 

MORILLE. 

Monfieur!...  Monfieur!... 

HILAIRE. 

Hé  bien?  quoi? 

MO  R I L  L  E ,  i  genàux 
Je  vous  demande  pardon. 
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SCENE    XXVIL 
JULIE,  HILAIRE,  MORILLE. 

H I  LA  IRE,  amenant  Julie ,  qu'il  a  été  prendre  déuu 

le  cabinet, 

V^E  n*eft  pas  à  moi  que  tu  dois  demander  pardon  ; 
c^eft  à  cette  aimable  perlonne ,  que  ta  mauvaife  humeur 
maltraite, 

MORILLE. 

Ah,  Ciel  !  que  vois-je  ?  Je  ne  fais  où  j'en  fuis* 

HILAIRE. 

Te  voilà  tout  interdit ,  coquin  !  Allons ,  qu*on  Tem- 
brafle  ,  tout-à-l'heure ,  devant  moi  ;  qu'on  lui  témoigne 
fon  repentir ,  &  qu'on  la  prie  de  vouloir  te  pardonner^ 
(  à  Julie,  )  Le  voulez- vous  pas  bien  ? 

JULIE,  i^i/oire. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Monfieur. 

HILAIRE,  àMorilU. 

Ah,  pendard!  tu  ne  mérites  pas  une  femme  fi  air 
mable.  Allons  donc ,  qu'on  Tembrafle. 

MORILLE,  réfifiant ,  à  Hilaire. 

Hé  l  Monfieur .... 

HILAIRE. 

Quoi  !  tu  y  montres  de  la  répugnance  ! 

JUUE. 


COMÉDIE.  igjj 

JULIE. 

Vous  le  voyez,  Monfieur. 

H I L  AI  R  E  ,  prenant  Morille  par  le  hras^ 
Vite,  qu'on  faffe  ce  que  je  dis. 

M  O  R I L  L  E  , /e  r^f /r^/. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  Monfieur. 

HILAIRE. 

Eft-ce  me  moquer  de  toi ,  quand  je  veux  te  remettre 
bien  avec  ta  femme  ? 

MORILLE 

Ma  femme  ? 

HILAIRE. 
Oui,  ta  femme ,  &  dont  tu  as  deux  petits  enfàns; 

MORILLE. 
Moi? 

HILAIRE. 

Oui  i  toi  :  ofes-tu  foutenir  que  tu  n'es  pas  marié  avec 
cUe? 

MORILLE. 

Oui ,  Monfieur ,  je  Tofe ,  puifqiie  cela  ri'efl  pas. 

JULIE,  àMorUU. 

Cela  n'eft  pas,  infâme?  Peux-tu,  fans  roiigir,  pro* 
férer  ces  paroles  ? 

MORILLE. 

Qu(H  !  vous  êtes  ma  femme  ? 
JULIE. 

Oui ,  oui ,  je  la  fiûs  ;  &  tes  débauches  font  porté  à 
Théâtre  iHmutrochc,  Tome  II.  N 
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ine  quitter  pour  une  autre^  qui ,  fans  doute  ^  vaut  moins 
que  moi  :  le  Mans ,  où  je  fuis  née ,  eft  témoin  de  ce 
que  ie  dis. 
^  HILAIRE. 

Voilà  de  nos  débauchés,  qui  fouvent  abandonnent 
des  femmes  aimables ,  pour  courir  après  des  gueufes  Se 
des  chèvres  coëfFées. 

JULIE,  àHilaîre. 

Quel  avantage  aurois-je,  s'il  n'étoit  pas  mon  mari, 
de  venir  ici  me  dire  fa  femme  ? 

HILAIRE. 

En  effet.  Qu'as-tu  à  répliquer  là-deffus  ?  car ,  auprès 
d'elle ,  tu  n'es  qu'un  magot. 

MORILLE,  àpart. 

Je  n*y  comipis  plus  rien.  -  ' 

HILAIRE. 

Hé  bien  !  que  réppnds-tu  à  cela  ? 

MQRILLE.      . 
Monfieur....  elle  veut  ^tre  ma  femme;  j'en  de- 
meure d'accord. 

HILAIRE, 

Vraiment ,  te  voil^  bien  malade  !  Voyez  qu'il  eft  à 
plaindre  !  Allons  donc ,  qu'on  l'embraffe  «^u  plus  vite» 

MORILLE,  allant  pour  embrajfcr  Julk^ 
Piilfque  vous  lordonnez,  Monfieur,  c'eft  de  tout 
mon  cççi)r,  ' 

JULIE. 

Non,  ftjonfteur;  fouffrez  que  je  n'en  falTe  rien  :  il 
m'a  rçfufé ,  en  votre  préfence ,  &  il  eft  jufte  que  je  le 
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refufe  à  mon  tour,  afin  qu'U  recherche  à  mériter  cette 
faveur. 

HILAIRE. 

Elle  a ,  parbleu  î  raifon  ;  &  je  n'en  feroîs  pas  moins  i 
txi  fa  place.  (  à  Julie,)  Mais,  pour  l'amour  de  moi, 
toùchez-vous  dans  la  main. 

JULIE,  préfentant  fa  main  à  Morille, 
J'obéis  à  vos  ordres  avec  bien  du  plaifir. 
MORILLE,  prenant  la  main  de  Julie  ,  pour  la  baifefk 
Et  moi  pareillement. 

JULIE  retire  fa  main, 
HILAIRE,  ferrant  la  main  de  Julie. 

J'ai  de  la  joie  de  vous  voir  en  bonne  intelligence ,  S^ 
que  ce  foit  par  mon  moyen, 

JULIE, 
Je  vous  remercie  de  toute  mon  ame» 

MORILLE. 

Monfieur,  jefuis....  votre ferviteur.  (^p^ir/.}  Pal! 
bleu  \  je  n'y  vois  goutte. 

HILAIRE. 
Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  (  à  Julie,  )  Il  faut,  pour 
bien  fomenter  ce  raccommodement,  que  vous  demeu* 
riez  dans  mon  logis  avec  votre  mari.  Ma  nièce  fe  ma- 
rie ,  au  plus  tard ,  dans  trois  jours  ;  &  j'ai  befoin ,  en 
fon  abfence ,  d'une  perfonne  qui  prenne  foin  de  ma 
oiaifon;  je  ferai  ravi  d'en  mettre  la  conduite  entre  vo^ 
mains.  Qu'en  dites-vous  ? 

JULIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez.  "  : 

Nij 
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RUA  IRE,  àMoTiUc. 
Et  toi  •,  qu'en  dis-tu  ? 

MORILLE. 

'  Je  ne  ^'oppofe  à  rien ,  Monfieur.  (  à  part,  )  Je  ne 
comprends  point  tout  ceci» 

HILAIRE. 

Votre  réunion -ne  fera  pas  bien  faite  >  que  vous 
ft'Zyt%  çouchè  enfemble. 

MORILLE,  àpan. 
Je  voudrois  voir  cela. 

.  JULIE. 

;  :  Rien  ne  prefle  >  Monfieur. 

HILAIRE. 

Pen  demeure  d'accord;  mais,  dans  ces  fortes  deVé- 
conclUatipns,  le  particulier  de  l'homme  &  de  la  femme 
eft  un  grand  fçcours ,  pour  terminer  bien  des  contefta- 
tions.  Vous  pouvez,  en  attendant  mieux,  difpofer  de 
'<;e  cabinet,  vous  y  déshabiller,  &  vous  mettre  au  Ut. 

JULIE. 
Ohl  Monfieur.... 

;  '  .^..  ]W  O  R I  L  L  E  ,  fe  déboutonnant. 

Quant  à  moi ,  Monfieur ,  je  fuis  tout  prêt  à  obéir, 
HÎLAIRE,  àMonUc, 
^   C'eftbienfait.  ( 4  Jutit.)  Voits  devez,  à fon  exem- 
ple ,  montrer  un  peu  d'çmpreffement  pour  les  chofes. 

JULIE. 
Monfieur,  perihetiee-mai...»  . 


COMÉDIE.  195 

HILAIRE. 

Sans  façon ,  je  veux  vous  voir  enfemWc  dans  le  lit; 
&,  pour  cela,  il  faut  vous  laiffer  feule  avec  votre 
époux  :  1  occafion  achèvera  de  cimenter  cç  qu^  j'ai  mis 
en  beau  chemin. 

JULIK  i 

Je  fuis  confufe  de  vos  bontés. 

HILAIRE,  àMorUk.^      .      ., 
Çu'elle  eft  charmante  î  .  *  ^...r^  .;,:^ 

MORILLE. 
Celaeftvràî.  V 

HILAIRE. 
Qu'on  fafle  déformais  fon  devoir,  &  que  je  n'en- 
tende aucune  plainte. 

MORILLE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  ^  paru  )  Ma  foi,  tout  coup 
vaille ,  voyons  oii  la  chc^e  ira.  ^ 

HILAIRE,  à  Mie, 
Je  cherche  entièrement  votre  fatisfaéUon. 

JULIE. 

Je  vous  en  ai  les  dernières  obligations.  (  à  Morille.  ) 
Remercie  donc  Monfieur  ^  de  tant  de  grâces  qu'il  nous 
fait 

HILAIRE. 

Je  l'en  diipenfe  :  il  faut  un  peu  l'excufer  ;  il  eft  toiit 
étourdi  du  batteau. 

MORILLE. 

Un  autre  le  feroit  à  moins.  {^  à  part.)  Que  mon 
Maître  pefte  contré  moi  !  {haut.)  Monfieur,  l'excès  de  "^^ 

N  iij 
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mon  filence  vous  e^lique ....  fouveralnement ....  ma 
reconnoiflànce. 

HILÂIRE,  iMorilU. 

Ceft  fort  Uen  dit.  (  â  Julie.  )  Te  vais  emmener  vo- 
tre parente  avec  moi»  &  la  conduire  dans  un  autre  s^ 
partement.  Un  tiers  eft  toujours  incommode  >  en  de  pa- 
reilles rencontres. 

J V LIE,  âHUaire. 

Sonffirez  qu'elle  refte  encore  un  moment  id  ;  après  i 
cUeibrtira. 

HILAiRE. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  cela,  que  je  ne  /vieux 
point  pénétrer.  Quand  vous  jugerez  à  propos  qu'elle 
forte  9  Morille  prendra  le  foin  de  la  mettre  entre  les 
mains  de  Roline.  Soyez  perfuadée  de  mon  eftime. 

JULIE. 
Taurois  .tort  ffch  douter. 


SCENE     XXVIII. 
JULIE,   MORILLE. 

JULIE,  après  avoir  fer.né  la  porte. 


N< 


I  Ous  voici,  maintenant,  conme  je  l'ai  fcuhilté. 
Or  çà.  Mon  Kur  le  faquin ,  quî  me  direi-vous.^ 
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SCENE    XXIX. 
ROSETTE,  JULIE,  MORILLE. 

ROSETTE,  fortant  du  cabinet^  à  MoritU. 

V>  *£ST  à  ce  coup  que  nous  te  tenons ,  pendard  ! 
MORILLE. 
Quoi  !  Rofette  aufli  ! 

ROSETTE. 

Oui  i  c'eA  Rofette ,  fourbe  !  Mais  réponds  à  Madame. 

MORILLE,  àRofetu. 

Que  veu)c-tu  que  je  lui  réponde  ?  Elle  fe  dit  ma 
femme  ;  elle  a  des  enfens  de  moi  ;  tout  le  Mans  le  fait  : 
je  ne  comprends  point  ce  qu'elle,  veut  par-là. 

JULIE. 

Je  veux,  par-là,  prévenir  tes  fourberies,  &  m'ex- 
pliquer ,  avec  toi ,  fur  les  perfidies  de  ton  Maître. 

MORILLE,  à  Julie. 

Je  ne  fuis  point  un  fourbe-.  Mais  Monfieur  Hilairo 
vous  a-t-il  caulé  quelque  déplaifir  ? 

JULIE. 

Ce  n  eft  pas  de  Monfieur  Hilaire  que  je  parle  ;  c'eft 
du  traître  Lifidor ,  chien  ! 

MORILLE. 

Madame,  il  y  a  trois  mois  que  je  ne  fuis  plus  avec      s 
lui ,  &  que  je  ne  l'ai  vu.  > 

N  iv 
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JULIE. 

VcSxonth  menteur  !  U  n'eft  donc  pas  amoureux  de 
la  nièce  de  Monfieur  Hllaire,  &  tu  ne  t*es  pas  mis  Co-. 
cher  céans ,  pour  fervir  fes  nouvelles  amours  ?  hem  ? 

MORILLE 

Cela  n^eft  point  vrai. 

ROSETTE,  donnant  un  fouffletâ  Morille. 

Impudent  !  un  démenti  mérite  un  foufflet.  Nous  ùt- 
Tons  tes  rufes. 

MORILLE^  ÀRofctte, 

Morbleu  I  je  n'entends  point  raillerie. 

ROSETTE. 

Oh  !  tu  ny  es  pas  encore  ;  je  t*en  dois  bien  d'autres. 
Mais  réponds,  réjponds,  &  dis  la  vérité;  car,  autant 
de  fois  que  tu  mendras ,  autant  de  foufflets. 

JULIE. 

Oiieft*il,Lîfidor? 

MORILLE. 

Quil  folt  où  il  voudra  ;  ce  n'efl  pas  mon  affaire» 
(  //  va  pour  fortin  ) 

JULIE  y  l'arrêtant. 
Non ,  non  ;  tu  ne  fortiras  point. 

MORILLE,  réfiftant. 
Madame ,  laiffez*moi. 

JULIE,  le  battant. 
Ah ,  maraud  !  il  faut  que  je  t'étrangle. 
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ROSETTE,  le  battant  aujfu 

AfTommons  ce  trompeur.  Ah ,  traître  !  ah ,  fcélérat  l 
tu  paiïeras  par  nos  mains. 

MORILLE,  criant. 
A  Taide  !  au  meurtre  !  ah  I  ah  !  on  m*aflbmme  ! 


SCENE    XXX. 
HILAIRE,  JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

H I L  A I R  E ,.  en  dehors^  à  la  porte. 

\^  Uel  bruit  eft-ce  là. 

J  U  L I E  ^  apris  avoir  ouvert ,  à  Hilaire, 

Hélas  1  Monfieur,  c'eft  ce  méchant  qui  m'afiaflîne; 
& ,  fans  ma  parente ,  je  crois  qu'il  m'auroit  eftropiée. 

H I L  A I R  E ,  poiiffant  rudement  Morille,       _ 

Comment,  infâme  !  vous  ofez  maltraiter  votre  fem-  ' 
me  chez  moi  !  Oh  !  je  Vous  apprendrai  à  vivre. 

ROSETTE,  âHilairè. 

Monfieur ,  d'un  coup  (ju'il  m'a  donné ,  j«  peofe  avpic 
ie  cou  rompu.  Ah  !  ah  !  |e  n'en  puis  plus^  .  >'  ^     j 

MORILLE^  àHUntrii 

Monfieur  j  elles  ne  dlient  pas  vrai;;  &  je  y^is  vçus 
faire  connoitre.... 

HILAIRE,  le repoujfant. 
Taifez-vous,  impudent,  taiifez-vous ;  autrement,  j«  , 
vous  traiterai  comme  vous  le  méritez.  (  à  Julie.  )  Votre    > 

Nv 
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intérêt  m^eù  cher.  (  à  Morille.  )  Allons,  qu'on  aille  à 
ibn  écurie ,  &  qa*on  nous  lai^  ici. 

JVLlILj  fe  menant  au-devant  de  Morille  ^à^Ue^ 
Non ,  Monfieur ,  je  ne  (buâErirai  point  qnll  fime;  il 
y  va  trop  du  vôtre- 

HILAIRE,  âjulie. 

Commem  î 

JULIE. 

Il  faut  que  vous  fiichiez  (à  trahîfbn  ^  je  ne  pms  plus 
la  celer.  Il  a  fait  cacher ,  depuis  une  demi-heure ,  un 
homme  céans,  qui,  (aos  doute,  v  eft  encore  ;  il  eft 
important  que  vous  (achîez  à  quelfujeL 

HILAIRE. 

Que  me  £tes-vous  là  2 

JULIE. 
Je  vous  dis.  la  vérité  ;  nous  1  avons  vw. 

ROSETTE. 
Rien  n'eft  plus  afluré  ,  Monfieur;  &  c'eft  ce  que 
nous  lui  reprochions,  quand  il  nous  a  battues. 

HILAIRE. 

U  y  a  de  la  vraifemblance  à  ce  que  vous  dites  :  c^eft 
peut-être  un  certain  drôle  qui,  dit-on,  en  veut  à  ma 
nièce,  &  qui,  poffiMe ,  a  de  l'intelligence  avec  lui. 
(  à  MoriUiT)  Quel  eft  cet  homme  i 

M O KILLE,  emharraJll. 
Monfieur, •••  je  ne  fais  pas..... 
HILAIRE. 
'  Par  la  mort  I  par  la  ventre  !  je  le  veux  favoir ,  ou  je 
t'^eftropie. 
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MORILLE. 

Monfieur ,  je  vous  demande  pardon  :  c^eft  un  de  mes 
amis  5  fort  galant  homme ,  qui,  pour  une  aâion  d'hon- 
neur, appréhende  la  Juftice  ,  &  qui,  pour  fafôreté» 
m*a  prié  mftamment  de  le  cacher,  deux  ou  trois  jours  » 
dans  le  lieii  où  je  couche. 

HILAIRE. 

Quoi  !  £uis  ma  permiilion  ! 

MORILLE. 

Excufez-moî ,  Monfieur.;  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
le  tems  de  vous  en  parler. 

:    JULIE. 

Croyez ,  Monfieur ,  qu'il  vous  abufe  :  les  bontés  que 
vous  m'avez  témoignées  ,  me  forcent  à  prendre  ici 
votre  intérêt  contre  le  fien. 

HILAIRE,  à  Julie  ^  la  carejfant. 

Que  ne  vous  dois-je  poim  ? 

JULIE. 

Si  VOUS  voulez  que  je  vous  en  dife  davantage ,  faites 
venir  cet  homme  en  ce  lieu  «  &  que ,  devant  eux ,  vous 
foyez  inflruit  de  toutes  chofes. 

HILAIRE. 

Il  faut  vous  ûitisÊùre.  (  à  MoriUc,)  Je  commence  à 
me  perfuader  que'  tu  es  m>  fburi>e.  Donne-moi  là  def.  - 

MORILLE. 

Py  vais  avec  vous ,  Monfieur. 

HILAIRE. 
Je  ne  le  veux  pas;  demeure  là* 

Nvj 
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JULIE. 

Eiiq>iciiez ,  for-tout,  que  cet  homme  ne  feite  de 
duzYOiB,  &  pour  canfe. 

MORILLE  domufadifàmiMn. 

HILAIRE,y&rt^,  J/«&. 

Laiilèz-iiioi  bin  ;  tous  ferez  contente. 

SCENE    XXXI. 

JULIE,  R05ETTE,  MORILLE. 

ROSETTE,  a Afo/i/&. 

Jl!1é  bien  !  Monûeur  le  frîppon^  voilà  tantôt  toutes 
▼os  tromperies  à  bouL 

MORILLE,  âRofetu. 

Que  veux-tu  que  j'y  fafle  ?  eft-ce  ma  faute  ? 

ROSETTE. 

A  qui  donc ,  chien  de  pendard  ? 

MORILLE 

A  la  violente  homeur  de  mon  Maître,  qui  m'a  con- 
trant à  faire  tout  ce  que  j'ai  fait.  Mais,  Roiètte,  ma 
chère  Rofette,  fuis-je  indigne  du  pardon  que  je  de- 
mande }  {â  Julie, )  Madame,  je  fiiis  perdu  ,  fi  vous 
n'avez  pitié  de  moi. 

ROSETTE- 

Tu  îais  le  chien  couchant,  à  préfènt. 
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MORILLE. 

Rofette  i  ma  chère  Rofette ,  par  Tamour  que  jVi  pour 
toi,  porte  Madame  à  me  pardonner,  quoique,  I)ieu 
me  damne  >  je  ne  fois  point  coupable. 

ROSETTE,  àJulie. 

Madame ,  il  s'explique  ^  cœur  ouvert. 

JULIE,  à  Rofette. 

.  Crois-tu  qu'il  foit  véritable  ? 

MORILLE. 

Oui,  la  pefte  m'étouffe,  ou  le  diable  m'emporte. 

ROSETTE,  àMorille. 

Penfes-tu  qu'onze  croye ,  pour  jurer  ? 

MORILLE. 

Quoi  !  Rofette ,  feras-tu  une  roche  pour  Morille  ? 
n'auras-tu  point  compaffion  de  fes  larmes ,  &  ne  fau- 
roit-on  te  toucher  par  quelque  endroit  ?  Rofette  I  Ro- 
fette ! 

ROSETTE,  à  Mie. 

Madame ,  fes  pleurs  me  percent  Tame ,  &  je  vous 
demande  fa  grâce. 

JULIE. 

Hé  bien  !  je  lui  pardonne ,  à  ta  confidéradon. 

MORILLE. 

Ah  !  me  voilà  trop  Content  !  Arrive  tout  ce  qu'il 
pourra,  maintenant;  j'ai  votre  appui,  c'efl  affez. 

ROSETTE,  ÀMorille. 

Mort  de  ma  vie  I  n'y  retourne  pas  ;  autrement. . .. 
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ti O  Kl  LLE  9  rtmh-affant. 

Rofette,  croîs  que  je  fuis  au  défdfpoir  de  t'ayoir  d6- 
plu  ;  &  que ,  cpiand  il  iroit  de  là  potence .  .v. 


SCENE    XXXII. 

DOROTHÉE,  JULIE,  MORILLR, 
ROSETTE. 

DOROTHÉE,  JerrimktkéJor. 

Morule! 

MORILLE,  répmiJant  À DomUe, 
On  y  va.  (i  /«Ce.)  Ceft  Dorothée, 

}  V  LIE  y  âRofettt. 
Tailôns^nons. 

D  O  R  O  T  H  É  E  ,  «Ji/r«iit. 
Quel  bruit  al-je  eotendu  ^ 

M O RI LLE y  iDomtbie, 
Je  ne  fais. 

DOROTHÉE^  Afori//^. 
Quelles  Tout  ces  Demoifelles  ? 

MORILLE. 

Je  ne  éûs. 

POROTHÉE. 

PourqiiM  font-elles  id  ?  
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MORILLE. 

Je  ne  fais. 

DOROTHÉE. 

Que  cleinandent-<elles  ? 

MORILLE. 

Votre  oncle. 

DOROTHÉE. 

Mon  oncle  ?  &  où  eft-il  ? 

MORILLE. 

Il  va  venir  toni-à-l'heure,  avec  Monfîeur  liTidor, 

DOROTHÉE. 
Que  dis-tu  ^ 

MORILLE. 

Je  dis  que  tout  eft  découvert. 

DOROTHÉE. 

Comment  i 
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SCENE    XXXIII. 

HILAIRE  ,•  LISIDOR ,  JULIE ,  ROSETTE , 
MORILLjE ,  DOROTHÉE. 

M  O  R I L LE ,  appercevant  HUairf  & UfiioTm 

J^EsyoicL 

DOROTHÉE,  kpm. 

O  Ciel  !  que  je  ftûs  malheureufe  ! 

HILAIRE,  àUfidoT. 

Monfieiir ,  c'eft  en  ce^  lieu  qu'il  faut  s^expUquer 
nettement,  &  fans  détours. 

LISIDOR,  àpatt. 
•Que  vob-je  !  Julie  en  ces  lieux  ! 

HILAIRE. 

Çà,  pour  quel  deffein  êtes -vous  dans  mon  logis? 
Répondez. 

LISIDOR,  emharraffe,  à  Hïlaire. 

Monfieur ,  ce  n'eft  point  en  ce  lieu  que  je  dois  ex- 
pliquer les  chofes  ;  lorTque  nous  ferons  feuls  vous  8c 
moi ,  je  vous  en  inftruirai. 

HILAIRE. 

Il  n^eft  pas  néceffiiire  d*être  feuls,  pour  cela;  il  Suit 
parler  franc. 

LISIDOR. 

Vous  le  voulez  ainfi  ;  &  moi ,  je  n*en  fend  rieû  : 
feryiteur.  (  //  va  pour  finir,  ) 
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J  U  L I E  ,  il  Lifîdor,  Varrêtant. 
Non ,  tu  ne  fortiras  point ,  que  je  n'aye  éclalrci  toutes 
les  chofcs. 

LISIDOR,  ÀJidU. 

Madame.... 

JULIE. 

Hé  bien  ?  Madame ....  Que  veux-tu  dire  ? 

HILAIRE,  àJulit. 

Qu'eft-ce  ceci  ? 

1  VI.IE,  à  miaire. 

Apprenez ,  Monfieur  ,  que ,  pour  mon  malheur  J 
jVime-ce  perfide;  que  j'ai  de  lui  une  promeiGTe  de  ma* 
riagé;  &  qu'il  cherche  à  me  manquer  de  parole,  pour 
tâcher  à  furprendre  votre  nièce. 

HILAIRE. 
Vous  avez  une  promefle  de  mariage  de  Monfieur? 

JULIE. 
Oui,  Monfieur,  &  la  voilà.  , 

HILAIRE. 
Vous  n'êtes  donc  pas  la  femme  de  Morille  ? 

JULIE. 

Non ,  Monfieur;  &  ce  Morille  eft  le  Valet  de  mon 
infidèle. 

.       JOSETTE  y  à  miaire. 

Ceft  la  pure  vérité,  Monfieur;  &  moi,  je  fiiis  la 
Servante  de  Madame.  (  à  Morille,  )  Parle  ;  n'eft-il  pas 
véritable?   - 

HILAIRE,  àMorillc. 

Que  réponds-tu  à  cela,  maraud  ? 
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MORILLE,  àHiLûrc, 

Hé!  rien,...  Monfieiir. 

HILAIRE. 

Pentends;  c'éft  aflez.  (^àUJUor.')  Et  vous,  Mioa- 
fieur  ,  qu*avez-yous  à  répondre ,  là-deflus  ? 

LISIDOR. 

Que  cela  peut  être  vrai ,  &  peut  être  faux. 

HILAIRE. 
La  réponfe  eft  un  peu  Normande.  (  à  Dorothée.  )  Et 
vous ,  notre  nièce ,  qu'en  dites-vous  ? 

D  O  R  O  T  H  É  E ,  /e/i  allant. 

Que  c^ed  un  fourbe ,  un  fcélèrat ,  que  ie  detefte» 
{Elle  fort.) 

HILAIRE. 
Fort  bien. 


SCENE    XXXIV. 

HILAIRE ,  LISIDOR ,  JULIE,  ROSETTE, 
MORILLE. 

ç  H I L  AI  R  E ,  i  Lifidor  &  à  Morille. 

3  AvEZ-vous ,  morbleu  !  que ,  fi  vous  ne  fortez  au 
plutôt  de  ma  maifon ,  je  vais  vous  mettre  outre  les 
mains  de  la  Juftice ,  comme  des  fourbes  8c  des  ravifleurs. 

JULIE. 

Monfieur,  vous excuferez ,  s'il  vous  plaît,  la  liberté 
que  j'ai  prife  ;  &  vous  pardonnerez  à  la  tendrcffe  d'une 
Amante  jaloufe.... 
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HILAIRE. 

Allez  au'  diable  ,  &  fortez  promptement  de  mon 
logis.  Pour  ma  nièce ,  elle  époufera ,  dès  demain ,  Mon* 
fieur  Eutrope ,  ou  un  Couvent,  (i  Mordit ,  lui  donnant 
unfoufflet ,  cnfortani,  )  Et ,  pour  toi ,  voilà ,  ton  fâlaire. 


SCENE  XXXV,  ùdcmiere. 

LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

MORILLE, 

IVlE  voilà  payé  de  m^s  gages. 

ROSETTE. 

Tu  en  es  qiûtte  à  bon  marché.    . 

LISIDOR,  àJulîc. 

Je  ne  fais  que  trop  bien ,  Madame ,  que  je  fuis  cou- 
pable envers  vous  ;  mais  je  fuis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  m'accordiez  le  pardon 
que  je  vous  demande.  (  //  /^  met  à  genoux,  ) 

JULIE,  U  relevant. 
On  pardonne  aifément  aux  perfonnes  qu'on  aime. 

MORILLE. 

Et  toi ,  Rofette ,  n'en  fais-tu  pas  de  même  ? 

ROSETTE. 

De  tout  mon  cœur. 

LISIDOR. 

Mais  par  quelle  aventure  êtes-vous  ici  ? 
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JULIE. 

Voii»rjppreniliexiiuejuuefiMa.Sortoi»,&iie« 
(point  njet  à  Monfienr  Hilùre de  iê  {riaiadbe  i 

MORILLE. 
VcTonsfins;  carîlneÊùtpasbooidpoiiriiioL 


FIN, 


■:\ 


C  RI  s  P  I  N 

MÉDECIN, 

COMÉDIE; 

h  RepréfcmU  en  iSy^. 


ACTEURS. 

LI s I D OR,  Père  de  Géralde. 

G  Ê  R  A  L  D  £ ,  Amant  d*Aldne. 

M I  R'O  B  O L  A  N,  Médecin,  Père  d*AIcme^ 

FÊLIANTE,  Mère  d*Alciue. 

ALCINE. 

D  O  R I N  E ,  Servante  de  Fëliante. 

MARIN ,  Valet  de  Ufidor. 

C  fe  I S  P I N  ,  Valet  de  Géralde. 

LISE,  Servante. 

UN  CHIRURGIEN. 

GRAND-SIMON ,  -Magifter  de  fon  Village. 


La  fctnt  ejl  à  Paris, 


^ 

^ 


C  R I  s  PI N 

MÉDECIN, 
COMÉDIE. 


^^JJ 


I 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

LÏSIDOR,  MARIN. 

MARIN. 

i^Uoi ,  Monfteurî.  vous  voulez  vous  remarier; 
dites-voui?  ^ 

LÏSIDOR. 

Ouï ,  oui ,  je  veux  me  remarier  ;  & ,  pour  cet  effee , 
j'oi  envoyé  mon  fils  à  Bourges,  fous  prétexte  d'étudier 
CRCore  quelque  tems  la  Jurifpnidence. 


I 


•'TWI 
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MARIN.  i,- 

Suffit.  Mais  peut-on  vous  demander  ^-^MM^ffuii.  f^ 
nomme  celle  que  vous  voulez  épou(èr  ?. 

LISIDOR. 

CcftAldne.  '     ; 

MARIN. 
Quoi  l  la  fille  de  Monfieur  le  Médecin  Mirôbolan  ? 

LISIDOR. 
Oui. 

MARIN. 

VousTous  raillez ,  Monfieur  :  cette  fille  n*a  pas  lAit 

de  dix-huit  ans,  &  feroit  plus  propre  pour .Monumr 

•^'TOtrefils^que  pour  TOUS.  "     -■-?.'*• 

LISIDOR. 

Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  fe  marie  de' thus  on 
quatre  ans. 

MARIN. 

MaiSj  Monfieur  j  penfez-vous  bien  à  ce  qi|è  vois 
faites ,  quand  vous  formez  le  deflein  d'époufer  Alcine  î 

LISIDOR- 

Comment  !  fi  j'y  penfe  l  Oui,  oui,  j'y  penfe,  8c 
fi^rtement.  Elle  eft  belle ,  elle  eft  fage ,  elle  eft  jeune» 
elle  eft  rpirituelle;  enfin  elle  a  des  qualités  qui  ne  fimt 
pas  communes. 

MARIN.  ' 

Hé  !  ce  font  toutes  ces  belles  qualités  qui  devrment 
vous  empêcher  d'y  fonger  ;  car ,  à  dire  le  vrai ,  tcfcttes 
ces  choies  ne  s'accordent  guère  bien  avec  nn  via- 
lard? 

LISIDOR. 


COMÉDIE,  JiJ 

LISIDOR. 

Hé  !  je  ne  fuis  point  tant  vieux. 

MARIN. 

Non-dà  ;  fi  nous  étions  au  tems  oîi  les  hommeç  vî'* 
croient  fept  ou  huit  cents  ans ,  vous  ne  feriez  encore 
qu'un  jeune  adoîefcent  ;  mais ,  dans  celui  où  nous  fomt 
mes ,  je  vous  tiens  fort  avancé  dans  la  carrière. 

LISIDOR. 

Mais  foixante  ans .... 

MARIN. 

Ma  foi ,  à  n'en  point  mentir,  je  crois  que  vous  eif 
avez ,  pour  le  moins,  douze  ou  quatorze  de  plus  :  car  je 
xne  fouviens  que ,  l'autre  jour ,  le  bon-homme  Pyrante, 
buvant  avec  vous  le  petit  coup ,  difoit  qu'il  en  avoît 
foixante  &  fix  ;  que  vous  étiez  en  Philolophie ^  qu'il 
Ti*étoit  encore  ^u*en  cinquième  ;  &  qu'à  la  Tragédie 
du  Collège,  il  jouoit  le  Cupidon,  quand  vous  repr&5 
fcfltiez  l'Empereur.- 

LISIDOR. 

Il  ne  fait  ce  qu'il  dit  là-defliis  ;  il  efl  i^e  ces  gens  qui' 
ie  veulent  faire  plus  vieux  qu'ils  ne  font. 

MARIN. 

Laiffons  l'âge  à  part;  auffi-bien,  comme  on  dit,  îl 
n'eft  que  pour  les  chevaux,  Monfieur  :  mais  parlons 
\m  peu  de  Votre  mariage.  Croyez- vous  que  Monfieur 
Mirobolan ,  &  que  Féliante  fa  femme  vous  accordent 
leur  fille ,  n'ayant  que  cet  enfant-là  ?  Quand  on  n'a 
qu'une  fille  unique ,  &  qu'on  la  marie ,  c'eft  dans  l'ef- 
pérance  de  voir  naître  de  petits  poupons  :  mais ,  à  ne 
rien  déguifer ,  fi  vous  l'époufez ,  ils  courent  grand  rif- 

aue  de  n'avoir  jamais  cette  joie ,  à  moins  que  la  Cour 
es  Aides ....  Vous  m'entendez. 
Théâtre  d'HauurQchjs.  Tome  11^  Q 
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LISIDOR. 

Ce  n'eft  pas  là  ton  affaire  ,  &  )e  fais  bien  ce  que  je 
fais  :  quand  elle  fera  ma  femme,  nous  ferons  tout  ce 
qu'il  faudra  faire. 

MARIN. 

Ma  foi ,  je  doute  qu'elle  la  folt  jamais. 

LISIDOR. 

Et  moi ,  j'en  fuis  fort  afluré.  Mirûbolan  eft  un  homni^ 
de  parole  j  il  me  Ta  promife ,  de  lui  à  moL 

MARIN. 

C'eft  quelque  chofe  que  cela  ;  mais  vous  £iyei  que 
Fèliante  efl  une  maitrefle  femme  \  & ,  fi  ie  ne  me 
trompe  »  elle  a  la  mine  de  porter  le  baut-de-chauBès. 

LISIDOR. 

Je  fais  qu^elle  eft  un  peu  fiere  ;  mais  les  avantages  que 
je  ferai  à  la  fille  adouciront  cette  fierté  ;  &  piû$  un  mari 
eft  toujours  le  mjutre  de  fa  femme. 

MARIN. 
Toujours  ?  Ma  foi ,  j*en  vois  beaucoup  qm  t!tn  de- 
meurent  pas  d  accord ,  &  qui  voudroient ,  de  tout  leut 
cœur  9  que  vous  euiTiez  dit  vrai. 
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SCENE    II. 
MIROJBOLAN,  LISIDOR,  MARIN. 
'-  •  MARIN. 

XVIAis  voilà  Monfieur  Mlictbelan  qm  fort  de  ch«t 
luL 

MIROBOLAN.   " 

Ah!  c'eft  donc  vous,  Monfiéur  Ufidor  ? 

LISIDOR.,;    ;,;,    ;     . 

A  votre  fervice.  Je  venols  pour  vous  parler  de  cett^ 
a£ure.  ' 

MIROBOLAK,     '  '■ 

De  quelle  affiùre  ? 

LISIDOR. 

Hé  !  là,  de  ce  que  vous  ^vez. 

MIROBOLAN.  : 

Quoi? 

LISIDOR.  ' 

De  Ta&ire  dont  nous  avons  parlé  enfemble, 

MÏROBOLAN. 
Quand  ? 

LISIDOR. 
Hé  !  plufieurs  fois. 

MIROBOLAN. 

Pur 


-^ 


:> 
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LISIDOR. 

En  divers  endroits. 

MIROBOLAN. 

■Je  ne  fais  ce  que  c'efL 

'      LISIDOR. 

C'eft  touchant  le  mariage  de  Mademoîielle  TOtr^ 
fille  &  de  moL 

MIROBOLAN. 

Ahl  ce  n^eft  que  cela?  Je  croyois  que  ce  fut  toute 
autre  chofe.  Touchez  là  :  vous  (avez  la  parole  qiif  je 
vous  ai  donnée  ;  vous  n*avez  qu*à  choifir  le  jour  :  ibyez 
certain  que  vous  êtes  le  maître  de  cette  a&ire. 

^'  LIS4DOR. 

Je  vous  fuis  obligé*  Mais  avez- vous  pris  la  peisQ 
d'en  parler  à  Ma(![ame  votre  chère  moitié  r 

MIROBOLAN. 

Non  ;  mais  je  vous  réponds  de  fon  confentemom  : 
elle  eft  foumife  à  nos  volontés  ;  &  puis ,  je  (àurois  bien 
la  réduire  j  fi  elle  faHbit  la  difficile.  Je  fuis  le  maître , 
une  fols;  &  nous  favons>  Dieu -merci,  mettre  upQ 
femme  à  la  raifon. 

LISIDOR. 

Je  n'en  doute  point. 

MIROBOLAN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  eut  foufBé  devant  mol ,  8c 
qu'elle  s'aviftt  de  traverfer  ce  qii^  j'aurois  réfolu^  je 
luiferois  bien  voir  que  fon  chevai  ne  fcroit  qu'une  béte: 
mais,  grâces  au  Ciel,  je  n*en  fuis  point  à  la  peine;  & 
ma  femmçy  ^  un  mot^  fait  tout  ce  que  je  foutwite« 
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LISIDOR. 

Trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  &  moi  lui 
)>ortions  les  premières  paroles  :  c'eft  une  bienféance 
que  je  dois  obferver  en  (on  endroit;  &  vous  fkvez  que 
le  fexe  eft  jaloux  de  ces  petites  formalités. 

MIROBOLAN. 

Volontiers  ;.  & ,  pour  cet  effet ,  je  vais  la  faire  venir. 
( //  tmre  chc^  lui.) 

4-  '   '  '  ^ 

SCENE    IIL 

LISIDOR,   M  A  R  I  lt4 

I  ■       - 

LISIDOR.  , 


H 


É  bien!  M»iiï,  qu'en  dis-tU'ï  - 

MARIN. 

Tmit  cela  va  foit  bien^  &  j'ea  fuis  fort  ^  ^  à  csuéSS^ 
%^  Mofliieur  rotre  beau*pere» 


Oli} 
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SCENE    IV. 

MIROBOLAN,  FÉLIANTE,  USIDOR; 
MARIN. 


Mi 


MIROBOLAN. 


1  Afenune^  vmlà  notre  bon  ami  Monfieur  Ufidor^ 

FÉLIANTE. 

Ah  !  )e  fuis  Ta  (ervante  >  &  je  fuis  ravie  de  le  voîn 

;^IR,05  0LAN,  basàUfukr.      , 

Parlez  le  premier  ;  la  chofe  en  aura  meilleure  grace^ 

hlSlT>OK,  basa  MirSholan. 

Oeft  à  vous  de  commencer  ;  après,  je  conbOulBrau..:. 

MIROBOLAN^  de  même. 

,  yous'vous  expliquerez  mieux  que  moi. 

LISIDOR,  demême. 

Point  du  tout  :  d'ailleurs ,  la  raifon  veut  que  vous 
ouvriez  le  difcours. 

M  I R  O  B  O  L  A  N ,  ^tf  même. 
C'eft  à  vous  à  faire  le  premier  pas. 

LISIDOR,  ^tf  même. 

Je  l'ai  fait  en  votre  endroit  ;  &  vous  devez ,  avant 
que  je  lui  parle ,  la  difpofer .... 

FÉLIANTE. 
Au  moin$  ^  dites-moi  quelle  conteilation  vous  avez 
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ènfemblc,  &  le  fujet  pourquoi  vous  m'avez  fait  venir 
ici. 

LISIDOR. 

Madame  ,  c'eft  une  petite  bagatelle, 
MIROBOLAN. 
Ma  femme,  e'eft  notre  ami  Mondeur  lifidor^  qui 
demande  notre  fille  en  mariage. 

FÉLIANTE. 
Et  pour  qm  ? 

LISIDOR. 

Pour  moi ,  Madame  ;  mais  à  -des  conditions  qui  peut- 
être  ne  veus  feront  pas  défagréables.  Sans  doute  que , 
d'abord,  mon  âge  vous  donnera  quelque  répugnance 
pour  ce  mariage  :  mais ,  Madame  >  quand  vous  fauret 
eue  je  lui  fais  de  grands  avantages  ;  que  je  la  prends  ^ 
ians  que  vous  déboutfiez  iin  fou ,  &  que  Monfieiv  votre 
mari  m'en  a  donné  fa  parole  ;  j'ofe  elpèrer  que  vous  me 
ferez  la  même  grâce. 

^  FÉLIANTR 

Toutes  ces  chofes  font  fort  confldèraMes  :  maïs  votre 
âge,  Monfieur,  ne  convient  point  avec  celui  de  ma 
fille;  &  Ton  voitfouvent,  par  de  telles  alliances,  de 
jeimes  femmes  tomber  dans  le  défordre.  Les  care/Iès 
d'un  vieillard ,  dans  lé  mariage ,  ne  s^accordent  point 
?vec  celles  d'une  jeune  perfonne;  il  s'y  rencontre.trop 
;d'antipathie  ,  &  nous  ^^ons  que  même  la  nature  y  ré- 
pugne. Ainfi,  Monfieur,  pour  éviter  les  difgraces'qui 
pourroient  arriver  à  ma  famille,  trouvez  bon  que  je  vous 
refufe  mon  confentement. 

LISIDOR. 

.    Mais  »  Madame  ^^  voue  mari  m'en  a  donné  iâ  pa« 
jx>lè. 
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FÉLIANTE. 
Je  le  crois  :  mais ,  félon  l'apparence ,  îl  n'y  a  pas 
fait  de  réflexion  ;  car  >  fans  doute  >  il  auroit  été  de  num 
ientiment. 

LISIDOR,  àMirobalan. 

Monûeur  9  vous  favez  ce  que  vous  m^avez  promis. 
FÉLIANTE,  àUfubr. 

Te  croîs  9  encore,  un  coup  ,  qu'il  yous  Ta  promife  ^ 
imais  il  peut  vous  la  dépromettre  ;  car  ^  apparemment  ^ 
il  n'en  iera  rien. 

LISIDOR. 

Monfieuf  9  un  homme  d'honneur  doit  tenir  ce  qu^t 
promet  :  parles^  ;  ne  m'ayez-vous  pas  promis  votre  fille 
en  mrariage  l 

MIROBOLAN,  ili/Sibr^ 

|Iél -..  tout  cela eft  vnû. 

FÉLIANTE. 

Bé^bien!  s'il  vous  l'a  promSe ,  )e  ne  yous  ^*al  p^ 
jpromife ,  moi  ;  &  c'eft  affez. 

MIRQBOLAN, 

Ma  femme!... 

FÉLIANTE,  àMirobolan: 

Hé  r  mon  Dieu!  laiflez-moi  parler  ;  je  (àis  fort  bieg 
ce  que  je  fais. 

MIROBOLAN, 
Mais  il  faudroit .... 

FÉLIANTE. 

¥1  ^udroic  ne  pas  promettreft  facilement.  Encore  ono 
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Fois ,  Il  rfcn  fera  ricii  ;.  &  vos  raifohs  ne  peuvent  être 
que  très«mauvaifes ,  fur  ce  chapitre.  (  â  Ufidor,  )  Adieo  , 
Alonfieiu-;  mettez^vous  en  tête  que  vous  n  aurez  jamais 
ina.fiUe.  {ElUfort.) 


S  C  E  N  E    V. 
LISIDOR,  MIROBOLAN,  MARIN;  ; 

Monsieur  ? 

MIROBOIAN,  àMarini 
Que  veux-tu? 

marin: 

Je  fuis  le  maître,  une  fois;  &'nous  (avons.  Dieu 
merci,  mettre  une  femme  à  laraifon.  Je  voudrois  bien 
qu*eUe  eût  ibufRé  devant  moi ,  &  qu'elle  s  avifat  de 
traverfer  ce  que  j*àulx)ii5  râTohi  ;.  je  lui  ferpis  bien  vpi| 
que  (on  cheval  ne  feroit  qu'une  bête  :  mais,  grace^  au 
v^iei ,  je  n'en  fuis  point  à  là  éeine  ;  &  ma  femme  ^  en 
lin  mot ,  fait  tout  ce  que  ).e  iouhaite.. 

LI S I DO R  ,  à Mirobdan.  ** 

En  effet  ^  Marin  a  raifon  ;  Çc  ce  font  les  dlfcours^que 
^dus  ma  teniez ,  avant  que  nous  euffîons  parlé'à  votre 
femme.  .    .   .      .♦ 

»^  IRQ  B  OL  A  N ,  â  Ufi4QfA 

II  eil  vrai  ;  mais  il  Êrnt  fç  donner,  unjpei]r4fhpatîelpce  ; 
il  ne  faut  pas  toujours  s'emporter  d  abord  :  Ton  doit 

Îuelquefois  apporter  quelijue  tempérance  aux  chofes. 
e  vous  tiendrai  parole^  oii.',,,  Ailez^  laiâcz-moi  fcdre. 

GV: 
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M AKlîi y  âlifidor. 

Fort  bien:  laiffez  faire  à  Monfieur;  3  gitera  too^; 
Ma  foi ,  vous  devez  plutôt  croire  aux  paroles  de  la- 
femme  9  qu*à  celles  du  mari  :  vous  voyez  clairemeot 
qu'elle  feule  eft  le  maître  &  la  maitrefle. 

MIROBOLÂN,  iMom. 

Vous  ne  (avez  ce  que  vous  dites» 
MARIN. 

Non  ;  mais  )e  fais  que  vous  venez  d*ètre  (nrieufe*' 
mem  repouffé  à  la  demi-lune.  Dites-moi ,  s'il  vous  plaît  ; 
qui  croyez-votH  qui  foit  le  maître,  ou  de  yous^  ou  dit 
Madame  votre  femme  ?  ^ 

MIROBOLAN. 

Ceft  ffloL 

MARIN. 

Om-dà  ;  en  paroles ,  mais  non  pas  en  effet»' 

MIROBOLAN. 

Apprenez  que  je  le  fuis  en  effet ,  de  même  qu*en  pa^ 
loles.  Vous  êtes  un  £it. 

MARIN. 

Ah  !  Monfieur,  )e  ne  vous  difpute  point  cette  qua^. 
Cté. 

MIROBOLAN. 

Talfez-vous.  (  â  UJidor.  )  Monfieur  ,  eogon  une 
Ibis ....  Suffit  :  adieu.  (  Il  fort,  ) 

MARIN,  àMiwbolanqidfoj% 
Ph»  diable  I  c'eft  fort  bien  (fit, 


cowÈiyii:,. 


^3»? 


* 


SCENE    VI. 
;.  i;  is'uti  o'  R  ;  M  ah  i 'n^  ^ 

•MARIN.' 

IVIOnsieur,  vous  lie  devez  point  prétendre  cPébowS 
fer  Mademoifelle  Alcjne  ;  car  celte  mère  impérieufe  & 
opiniâtre  ne  vous  IVçordera  jamais.  Quant  au  m^ri , 
il  eft  habile  Médecin ,  grand  Aftrologue ,  'grand  Devin  ; 
mais ,  chez  lui  ,•  3  nVft  pas' «n^jours  IsJ  maître:  aiiùi, 
vous  ne  devez  point  faire  de  fond  fur  fesp romeâi». 


.  /♦/    i.'-*'-"'» 


y  'T  :■ 


Ovj 
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■  fa  I.  .1  '   ■ 

SCENE    VIL 

CI^llSPl-N,,  L:ISipOR,_M.AIkINi 

LlSIDpïL 

jyiAi&neyois-^epasCrifpin?  ,  ' 

MARIN.  ' 

.Oui^  Monfieur,.  c'eâ  lui-mèffle. 

GRISPÎN,  iltfubr; 

%&t'Môhfièîfr,'férvrtèur'.  Eoh  fouir  i  Hi&na;^ 

MARIN^iCnjJ»*». 
Boit  jour. 

LISIDO-K,  âCnfpm, 
Qui  t'amène  eii  cette  ville  i 
\  CRISPIN.    . 

Ceft  Monfieuryotre  fils  qui  jn'yà  envoyé  en  dili- 
gence :  auffi  je  n'ai^éti  que  huit  jours  à  venir  de  Bourr 
ges  à  Paris. 

MARIN. 

La  diligence  eft  grande ,  &  tu  devrois  avoir  uao 
charge  de  Meâager  à  pied. 

LISIDOR. 

Pourquoi  t'a-t-il  envoyé  î 

CRISPIN. 
Monfieur,  voici. une  lettre  qui  vous  dira  toiitj 
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LlSinORfif. 

«  jVIOnsieuiI  mon  père,  on  me  Toit  Te  cuf  de  téu» 
»  les  côtés  ;  je  prie  Dieu  x^nVinâ  foit  de  vous.  Autre 
»  choie  ne  piûs  vous  mander  ,  fmon  que  je  vous  pne.*.»' 

Ce  n^  pas  là-  Te  ffyle  nî  récriture  de  mon  fils.  Eff? 
ee  que  tu  te  railles  de  moi  ? 

CRISPIÎf. 

Non ,  Monfîeur;  mais  je  vous  demande  excufé.  Vbuf^ 
faurez  que  j'ai  perdu ,  en  chemin ,  la  lettre  dé  moir 
Maître ,  &  que  j*ai  fait  écrire  celle-ci  dans  un  village  » 
par  un  Pa^^an.  Mais  ei^  je  &îs  bien  qu'il  vous  de- 
mande de  l'argent ,  &  qu'il  vous  dit  que  fes  habits  nu 
valent  plus  rien.  Liiez  le  reffe  dfe  cette  lettre^ 

LISIDOR. 

Hé  t  je  fuis  fati^ait  de  ce  que  j'en  at  lu;. 

MARIN. 
£ft-ce  toi  qui  Tas  diâée  au  Fayfàn  ? 
CftISPIN,  âMarùr: 
.•  Ouirdà  y  c'eil  moi  ;.  qu'en  veux-tu  dire  },  • 

MARIN..        .     < 

Rien,  finon  qu'elle  eA  bien  imaginée» 

CRISPIN. 

Tu  iais  toujours  le  beau  dîAiur,  &  le  grand  e/prir| 
mais ,  morbleu  !  apprends  que  j'en  fais  plus  que  toi« 

MARIN. 

Ho  !  }e  n'en  doute  pas. 

CRISPIN. 

Morbleu  !  veux-tu  te  battre  à  coups  de  pmngs?  Tf| 

jrerrasii...* 
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LISIDOR. 

Qu'on  fe  taife  l'un  &  Fautre.  '  .^ 

CRISPIN,  ili/abr. 

Mais  aiiffi,  Monfieur ,  il  fait  toujours  Teilrendu,  St 
croit  qu  on  n'^â  pas  auâî  habile  homme  cpie  luu 

MARIN. 

Ahl  }e  te  le  cède* 

LISIDOR,  Jtow^jKT. 

Kncore  une  fois»  qu'on  fe  taife.  Mais,  Crîipîn,  doS 
puis  quatre  mois ,  a-^-il  diffipé  (on  argent  &  ies  kabi»  , 
fommetudis? 

CRISPIN. 

Oui,  Moniteur  :  fi  cela  n'étoit  pas»  je  nevoudrois 
pas  vous  le  dire. 

LISIDOR. 

Il  va  un  peu  bien  tîte.  Mais  vas  te  repofer  an  Id-^ 
gis ,  je  te  parlerai  tantôt  ;  j'ai  à  préfent  une  affaire  qqi 
jne  preffc.  Allons,  fuis-moi.  Marin» 

M  A  R I N ,'  en  y^  rettrant ,  f(ùt  des  fatuadts^  à  Ctî^At^ 

CRISPIN  rchuc  fes  faUuuks, 


^^h^^ 


t  0  M  Ê  D  I  E, 


ixf 


— r- — T5, 

SCENE    VIII. 

CRISPIN,/e«/. 

JL  Arbleu  !  il  femble  à  ce  vifage  quil  n*y  a  que  Iii 
qui  fâche  quelque  chofe.  Morbleu  !  quand  il  voudra  fe 
gourmer y  on  lui  fçra  voir  fi  Ion  n'en  (ait  pas  autant 
ue  lui,  &9  poffible  davantage.  Mais  allons  ap  logis 
lii  bon-homiiie  Lifidor,  afin  que  nous  ayons  de  Tar» 
,ent  :  mon  Maître  en  a  grand  befoin  ;  les  dépenfes  qull 
ait  chaque  jour...»     ^ 


t 
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Il  I  '  '  ,  sagg" 

SCENE    IX. 

CÊRALDE,  CRISPIN; 

CRISPIN,  âparr. 

J^f±  Aïs  je  le  vois  ;  il  ne  faut  pas  lui  dire  quefai  perdÛ' 
fc  kttce:;,  il  pourroit  me  maltraiter.^ 

GÉRALDE^ 

Que âls-tu là ?.  dismoL 

CRIS  pin; 

Riea,  Moniieur. 

GÉRALDE.' 

Quoi  !'  depuis  deux  heures  que  je  t^ai  quitté,,  ta  n'as- 
|;>as  encore  été  chez,  mon  père  r 

GRISPIN. 

Non ,  Monfieur  ;  mais  je  l'ai  rencontré  dans  là  rue  jj. 
Si:  notre  aâ&ire  eft  faite: 

GÉRALDE. 
Comment  ? 

CRISPINv 

Je  lui  ai  donné  votre  lettre ,  &  j'ai  dîtque  VOUS  avîca^ 
fccfoin  d'argent;  bref ,  qu'il  vous  en  falloir. 

GÉRALDE. 
^t  qu'a-t-il  répondu  i 
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CRISPIN. 

Rîen,  finon  que  j'allafle  l'attendre  au  loris ,  &  qu'il 
parleroît  tantôt  à  moi  ;  &  que ,  poujr  à  prélëm ,  il  alloit 
c»  ville  >  pour  quelque  a&ire. 

GÉRALDE. 

Ne  t*a-t-îl  point  interrogé  fiir  ma  conduite  ? 

CRISPIN.  . 

Fort  peu  ;  mais  je  crois  que  tantôt  il  n'y  manque4i 
pas;  &  c'eft  où  je  l'attends. 

GÉRALDE. 

Prends  bien  garde ,  au  moins ...  ; 

CRISPIN. 
Ré  !  laiflez-moi  &ire  ;  nous  ne  fbmmes  pas  fi  {bt# 
que  nous  fommes  mal  habillés  :  il  me  croit  bien  plus, 
aiais  que  je  ne  fuis. 

GÉRALDEa 

Défie-toi  de  Marin»  (ur-tout;  car  tu  fais  que  c^cft 
«ne  fine  mouche. 

CRISPIN. 

Je  ne  me  ibucîe  guère  de  lui.  Parbleu  î  à  caufe  qu^JI 
lait  lire  &  écrire ,  &  queje  ne  fais  rien  du  tout  j  iLs'i« 
magine  quV>n  n'iefl  pas  aum  favant  que  IuL  Tù  bien  pefl(|( 
^  donner  fur  la  gueule» 

GÉRALDE. 

B  étoit  donc  avec  mon  père  l 

CRISPIN. 

Oul-dà  >  &  vouloit  déjà  ralfbnner  ;  mais  nous  Pavofl} 
relancé —  Allez,  repofez- vous  fur  moi  r  vous  avez 
5ue  je  ne  ûiis  pas  beau  difeur  i  inais  q^  je  âis  les  db4l 
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£bs,  quand  vous  me  les  commandez.  D'où  Tient  qftd 
TOUS  êtes  forti? 

GÉRALDE. 

Alcine  m*a  mandé  qu  elle  avoit  quelque  diofe  à  ne 
txixt  favoir,  &  que  je  me  trouvafTe  autour  du  log^s  de 
iterriere ....  Mais  ]e  crois  Tappercevoir.   . 


c  S  C  E  N  E    X. 

ALCINE ,  DORINE ,  GÉRALDE,  CRISPIN. 
ALCIÏ^E. 

'  V  Ous  Tenez  bientôt  ^  Géralde  :  je  vous  ai  mandé  de 
:  se  venir  de  plus  de  deux  heures. 

GÉRALDE* 

Voifs  dîtes  vrai ,  Madame  ;  mais  vous  favez  que  l'îm- 
*if  atîence  tourmente  ,  d'ordinaire  ,  les  Amans ,  &  qu'ils 
croient  leur  peine  adoucie ,  quand  ils  peuvent  voir  le 
lieu  qui  renrerme  la  perfonne  qu'ils  aiment. 

ALCINE. 

Géitlde ,  trêve  à  toutes  ces  belles  choses  ;  car  je  ne 
.puis  demeurer  long-tems  avec  vous .  je  vais  faire  une 
vifite,  oîi  ma  mère  doit  venir  me  trouver.  Apprenez 
feulement  que  votre  père  me  veut  épou(er. 

GÉRALDE. 

Mon  père  ? 

ALCINE. 
Ouï ,  votre  père  ;  &  que  le  mien  lui  a  donné  û  pfti 
tole  :  mais  nui  n^ere ,  qui,  comme  vous  favez ,  eit  la 
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maitreiTe ,  a  rebuté  le  bon-homme  lifidor.  Cependant  ^ 
voyez  rembarras  où  nous  fommes  :  car ,  quand  ,  avec 
le  tems  ,  j'aurai  découvert  à  ma  mère  l'eftime  que  j'ai 
pour  vous  ,  &  que  je  l'aurai  rendu  favorable  à  ce  que 

gfouhaite  ,  votre  père  n'y  voudra  point  confemir» 
'ailleûrs^ ,  il  ne  feut  rien  efpérer  de  ma  mère ,  fans 
Taveu  de  votre  père.  Adieu  ;  je  crains  qu'elle  ne  vienne 
fur  mes  pas.  {Elle  fort.) 

CRISPIN  &  DORINE  fefint  de  grandes  rhirenccs. 


S  C  E  N  E    XL 

GÉRALDE,   CRISPIN. 

GÉRALDE. 

V^  Ue  dois-je  faire ,  en  cette  oco^on ,  cher  Crlfpin  î 

CRISPIN.      ' 

De  quoi  s'avife  ce  vieux  Rekre , .  de  devenir  amou-' 
reux  à  foixante  &  quatorze  ans  ?  C'eft  fans  doute  pour 
cela  qu'il  nous  a  envoyés  à  Bourges  ;  mais  il  faut  em* 
pêcher  qu'il  ne  l'époule.  Ayons  feulement  de  l'argent; 
&  puis  nous  lui  taillerons  bien  de  la  befogpe.  Voyea 
le  vieux  penardl  II  lui  faut  des  filles  -de  dix-huit  ans» 
pour  le  réjouir  l  U  n'cft  pas,  vraiment  dégoûté  :  il  le 
prend  bien;  il  lui  en  faut  donner  encore  une  pipe. 

GÉRALDE. 

Mais  que  faire,  Crlfpin? 

CRISPIN. 
Tâchez  de  parler  à  elle  en  particulier;  Sc^là^  VOttSr£^ 
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foudrez  toutes  lesafl^es:  elle  vous  donnera^  po0îbte; 
des  moyens  »••• 

GÉRALDE. 

Viens  ;  je  vais  lui  écrire  une  lettre ,  que  tu  feras  ek 
forte  de  donner  à  Dorine ,  quand  elles  feront  revenue» 
an  logis. 

CRISPIN. 

Mais  je  dois  àQer  chez  votre  perew 

GÉRALDE* 
Mais  je  veux  que  tu  partes  ma  lettre ,  avant  qne  dT^ 

fm  du  premier  A3e^ 
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-A4«^Aî**! 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

^    r 

MIROBOLAN,  feul,  AppdU, 


D. 


^  Orin^  !  Donne  !  holà  »  Dorine  1 

f  ~      \  m 

SCENE    IL 

DORINE,   MIROBOLAN, 
DORINE 

JYIOnsieur? 

MIROBOLAN. 

Qii*on  faff/  ajufter  cette  falle  proprement,  afin  dV 
bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  w 
trouver  à  la  difleâion  du  corps  que  me  doit  envoyer 
leMaitre  des  hautes  oeuvres. 

DORINE. 

Mais,  Monfieur ,  pourquoi  choifir  cet  appartement  ? 
ï-es  autres  fois ,  vous  les  fitej  dans  Faiitre  logis. 
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mirobolan/ 

•  neAvrai.  Mais  ma  femme  a  vcnihi  que  {é  mSfif  ël 
logis  de  démets ,  afin  que  celui  de  de vam  fiÉ  i^O  13ic^ 
7e  trouve  qu*eDe  a  grande  raîfoQ*.         . 

DOIilNE. 

MIROBOLAN.  '" 

Car,  outre  que  olOtts  ferons  en  ixitrè  parrïenBjpr»  ftf 
jardin ,  qui  (ëpare  ces  deux  logis  «  b  ganumia  dtt'bnâc 

fe  les  opiniâtres  font  ordixuûrement  en  caa  c^xaE/aou 
s'en  tKNnre  toujours  quelqu'un  qui  n'eft  \xtàm  dW> . 
cord  avec  les  antres,  &  oui ,  pour  foutrair  unie  (ùplr 
Dion  erronée  j  £ût  plus  de  bruit  que  quatfe.     :  ^^^  ^• 

,    ,    .    ,  DORINE.  .         ,...^„ 

"^En  viritè  »  Monfieur ,  tous  tant  que  vous  êtes  & 
Médecins  »  vous  n'êtes  guère  d'accord  enfemUe  :  votre 
"icience  eft  bieliincertaune;  &vous  y  êtes  les  prenders 
trompés. 

MIROBOLAN. 

Cela  arrive  quelquefois;  mais  ce  n'eft  pas  la  fiiuté 
de  la  Médecine. 

DORINE. 

n  faut  donc  que  ce  folt  la  faute  des  Médecins ,  piûi^ 
que  ce  n'eft  pas  celle  de  la  Médecine. 

MIROBOLAN. 

Ce1;i  peut  être  vrai  ;  mais,  Dorine,  Cje  n*eft  pas  là 
ton  affaire. 

•    DORINE. 

Non  ;  maïs  te  puis  en  dire  mon  fentîment  ;  &  puis  l 
fi  ce  n'eiï  pas  v^on  affaire  aujourd'hui  »  ce  la  fera  quel* 
que  )our^  en  dépit  de  moi,  { 
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MIROBOLAN. 

Fort  bien  :  mais  laiflbns  ce  chapitre ,  &fongc  à  rece- 
voir ce  corps  qu'on  doit  apporter  incontinent  >  &  à  le 
faire  mettre  dans  la  cave  ;  car  je  ne  commencerai  que 
demain  à  travailler  Cependant  je  m'en  vais  voir  trois 
ou  quatre  malades ,  dont  je  n'efpcre  pas  grand  chofe, 
[llvapourfonir.) 

DORINE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  me  dites. 

MIROBOLAN,  w^/ïtf«/. 

Si  Donne  vouloit  faire  tout  ce  que  je  lui  diroîs ,  elle 
auroit  im  peu  de  tendreffe  pour  moi  ;  &  certainement 
elle  n'en  ieroit  point  fâchée. 

DORINE. 

Devriez-vous  avoir  de  telles  penfées  ,  ayant  vM 
femme  auiîi  bien  faite  que  vous  en  avez  une  f  II  me 
femble  que  cela  n'eft  pas  raifonnable  ,  &  que  vous  de* 
yez  vous  en  comenter. 

^  MIROBOLAN. 

Ceft  une  étrange  chofe ,  que  d'être  obligé  de  net 
manger  que  d'un  pain  ;  Ton  s'en  ennuie  ^  à  la  fin. 

DORINE. 

Si  Madame  votre  femme  en  vouloit  faire  de  méme^ 
ijfu'en  diriez- vous  ? 

MIROBOLAN. 

Oh  !  ce  n'efl  pas  la  même  chofe  :  la  gloire  d^un 
iiomme  efl  de  cajoler  piufîeurs  femmes  ,  &  la  verta 
|f  une  femme  q&  de  n'écouter  que  fon  mari. 

DORINE. 

Je  ne  crois  pas  que  ,  là-deiTus  »  les  hommes  aîenf 
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plttf  depnvilége  que  les  femmes,  fiEqalllcarfeitDÇi! 
inis  ck  nire  ce  qu'elles  n'oferoiem  enireptiadfèi  *^^* 

MIROBOLAN, 

La  Loi  a  touIii  xpt  cela  fiit  aiafL 

.  DORIlfE. 

S  Moit  que  cela  fut  tout  au  contraire.  Cède  qiil  oii 
établi  cette  Loi^  ëtoieoc  4es  iguotans;  car  il  y  a  dei 
ignorans  en  Loix^  auifi-bîen  qu'en  Médeciac:  AiaUe 
vois  bien  que  vous  m'en^dbnnez  à  garder:  je  (îdswe 
me  vous  aukies  de  la  peine  à  me  montrer  cette  LoL 
Allez  voir  vos  malades  ,&  me  laiflèz  en  r«pofc 

MIROBOLAN. 

Sansadieu>  Dorine.  ( // yj/t. ) 

;     DORINE. 

.    Sans  adieu  »  Monûeur. 


V< 


SCENE     III. 
DORINE, /««/«. 


.  OlEZ  un  peu  le  gaillard  !  Il  rCj  aurait  qu'à  le 
laifler  faire ,  il  feroit  les  plus  belles  chofes  du  mondeî 
C'eft  une  étrange  chpfe ,  que  ces  chiens  dlionunes  ne 
iàuroient  Ce  contenter  de  leurs  femmes  ;  il  leur  faut  de 
la  nouveauté..  Si  je  fuis  )amais  mariée  ,  &  (pic  mon 
snari  me  îaSs  de  tels  tours»  à  bon  chat  boa  rat;  noni 
verrons.... 

ÇCENÇ 
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SCENE    IV. 

CRI  S  PIN,   DORINE. 

DORINE. 

jnLH  !  Crifpin ,  que  veùx-tu  ? 

CRISPIN. 

Comme  je  rodois  autour  d'ici ,  pour  voir  fi  je  pour- 
rois  te  domier  cette  lettre ,  j'ai  vu  fortir  Monfieur  Mi- 
robolant &,  en  même  tems ,  je  fuis  entré,  comme  tu 
vois. 

DORINE. 

Ferme  cette  porte ,  afin  que  nous  pariions  en  fureté  ; 
je  vais  fermer  celle-ci.  (  Elle  va  fermer  une  porte,  ) 

CRISPIN  ferme  Vautre  porte. 

DORINE. 

Hé  bien  !  qui  envoie  cette  lettre  ? 
CRISPIN. 

Mon  Maître  «  qui  fe  défefpere  de  ce  qu'Âlcîne  lui  9 
dit  tantôt  touchant  le  mariage  de  fon  père  &  d'elle. 

DORINE. 

Ij  faut  empêcher  que  cela  ne  fe  fajGTe. 

CRISPIN. 

Diantre  \  tu  y  perdrois  phis  que  perfonne  :  tu  n*au« 
rois  pas  l'avantage  de  m'avoir  pour  mari ,  moi  qui  t'aimç 
plus  que  cinquante. 

Théâtre  (TMauteroche.  Tome  IL  P 
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DORINK 

Tu  crois  donc  que  ce  foit  un  grand  avantage  ?  * 
CRISPIN. 

AflTurément  Mais  ne  parlons  point  là-defllis  dayatH 
tage  ;  Monlieur  vaut  bien  Madame ,  &  Madame  vaut 
bien  Monfieur.  Dis-moi ,  d'où  vient  que  tu  étois  id 
avec  Monfieur  Mirobolan  ? 

DORINE. 

Ceft  qu'il  doit  faire  demain  la  diâeâion  d'un  pendu; 
& ,  comme  il  a  choifi  ce  lieu  pour  ce  fujet ,  il  mx>rdoQ- 
noit  de  le  faire  ajufter  au  plutôt.  Mamtenant,  il  faut 
que  ton  Maître  prenne  d'autres  mefiires ,  pour  parler  à 
notre  fille  ;  car ,  cet  endroit  étant  occupé ,  ils  n'auront 
plus  la  liberté  de  s'entretenir  fi  fecilement  qu'ils  IV 
voient.  Donne-moi  cette  lettre  ;  je  vais  faire  en  forte  de 
la  donner^  &  d'en  avoir  réponfe. 

CRISPIN. 

Tiens;  vas  vite. 


SCENE    V. 

MIROBOLAN,  dehors;  DORINE,  CRISPIN. 

M IRO  B  O  LAN  ,  frappant  à  la  porte  de  la  rue. 
.  Ola!  holà  !  Donne  !  qu'on  m'ouvre  promptement. 


H. 


VV* 
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SCENE    VI. 

DORINE,CRISPIN. 

DORINE. 

IVJLOn  Dieu  !  que  ferai-je  ?  c'eft  notre  Maître. 

CRISPIN. 

Ah,  j'ernie  !  je  voudrois  être  bien  loin. 

I       ■     '  ,  ,    „  1 

SCENE    VII. 
FÊLIANTE,  dehors;  DORINE,  CRISPIN. 

FÉLIANTE,  frappant  à  une  (uareportt. 
V./H!  Dorine  !  ouvre-moi. 


^ 


Pij 


1 
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SCENE    VIIL 

DORINE,   CRISPIN. 

DORINE. 

A  H!  voilà  bien  cncoK  pis  1  Ceft  notreJiniKft. 
CRISPIN. 
Hél^eftlefiAIe! 

DORINE. 
Sans  dk,  je  i^allds  mettre  dans  h  cxvb 

se  E  NE    IX 
MIROBOLAN,  dihors;  DORINE,  CRISPiNi 

MIROBOLAN,  rtfrapfont. 
i^  y  ON  m'ouvre  donc  !  Dorine  ! 
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^  '  '  '- 

SCENE    X. 

DORINE,CRISPIN. 

DORINC 

Je  fiiis perdue.  . 

CRISPIN. 

CeA  hàx.  de  moi. 

DORINE. 

Crifpin,  mets-toi  tout  étendu  fiir  cette  table  j  je  dirai 
que  tu  es  ce  pendu  qu'on  vient  d'iq>poner. 

CRISPXN.    ,-  ,  , 

Mail.... 

Ï>0RIN£. 
Msûi  ne  raiibnne  point;  fids  ce  que  je  te  dis. 

C  R I S  F I N /«  flKf  y«r  Al  ftf»&. 
DORINE  owTc  à  Mmiotan; 


O 


Fiij 
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S  C  E  N  E    XL 

MIROBOLAN,  DORINE;  CRlSPW^fit: 

la  tahU. 

MIKOBOLAK,  paffM  vite ^ÀDorim. 

X  U  me  fais  bien  attendre.  Pad  <mbfi£  quelque  doft 
là-haut,  qull  faut  cpie  }*a31e  ^chercher  prompcement 
(  //  entre  dans  une  porte proclu  de  celle  où  eft  Fwsêk^^ 


SCENE    XIL 

^DORINE;  CRISPIN, /icr  ik  «^ 

DORINE  ottmÀFéliante. 


SCENE    XIIL 

FÉLIANTE ,  DORINE  ;  CRISPIN ,  fur 

la  table. 

FÉLIANTE,  entrant^  à  Dorînê. 

XJ^OvL  vient  que  tu  te  fais  tant  appeller  ? 

DORINE,  âFéliante. 

Pétois  occupée  à  recevoir  ce  corps  ;  &  |e  ne  vous  ai 
tntendue  que  cette  fois.  * 
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SCENE    XIV. 

MIROBOLAN ,  FÉLIANTE ,  DORINE  ; 
CRISPIN ,  fur  la  tabU, 

MIROBOLAN,  rtfaffant. 

i,VJ.A  femme,  que  faites-vous  ici  \ 

FÉLIANTE.      • 

Je  viens  voir  fi  Donne  a  ajuftë  ce  lieu  comme  il  faut. 

M I R  O  B  O  LAN  ,  s'en  allant. 
Voyez,  voyez.    .  — 


SCENE     XV- 

FÉLIANTE,  DORINE  ;  CKlSPm,  fur U 

table. 

FÉLIANTE. 

J_>/Orine  ,  prends  le  foin  de  bien  accomiiioder  tout 
ceci  :  pour  moi,  je  m'en  vais  au  plutôt  ;  car  je  n'aime 
point  à  voir  de  tels  objets  ;  cela  caufe  toujours  des  pea- 
féesfuneftes.  {Elle fort.) 

DORINE. 

Allez,  allez.  Madame;  je  ferai  tout  ce  qui  fera  né- 
ccfTaire. 

Piv 
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SCENE    XVL 
CRIS  PIN,   DORINE. 

DORINE,  é^risavw fermé Ufon», 

JlIé  bien  !  Crifpin  «  mon  imrendMi  if»«-c]le  mi 
léuffi?  . 

CRISPIN. 

Fort  bien;  8t  nous  en  fonunes  qidttes  à  îoit  Jboa 
marché.  Mais  je  fors  au  plmôt ,  pour  éviter 
embarras:  peut-être  que,  fi  je  denteuroîs da 


SCENE    XVIL 
DORINE,  CRISPIN;  MIROBOLAN,  dihori; 
MIROBOLAN»  TtfrappaïuàlaporuitUtmi 
xJ  Orinb  !  Donne  !  onne  *  onyteinoit 


*^^ê^ 
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SCENE    XVIII. 

DO  RI  NE,    C  R  I  S  P  I  N. 
DORINE. 


Ah! 


remets-toi  promptement  en  la  mime  pofhire; 
c'eft  encore  notre  Monfieur. 

CRISPIN,yî  remettant  fur  la  table. 

Le"  diable  l'emporte  l 

DORINE  oifvre  la  porte. 

SCENE    XIX. 

MIROBOLAN,  DORÏNE;  CRISPIN,  fur 
la  table. 

IMKOB  Oh k^ y  entrant, 

J  E  penfe  que  )e  fuis  aujourd'hui  imbriaque;  j'oublie 
la  moitié  des  choies  dont  j'ai  befoin  :  certaines  pilules 

Sie  j'ai  promifes . . . .  (  àppercevant  Cri/pin  fur  la  table.  ) 
ais  qiie  vois-je  là ,  Dorine  ? 

DORINE. 

Ceft  ce  corps  qu*pn  vient  d'apporter  :  il  étoit  déjà 
ici ,  quand  vous  êtes  Tenu» 

Pv 
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MIROBOLÂN. 

Fort  Inen  :  mais  d'où  vient  qu'il  a  encore  fes  haUts? 

DORINE 

fis  ont  dit  qu'on  aurolt  le  foin  de  les  rendre^ 

MIROBOLÂN,  iiitforC/f)^£ii. 

On  n'y  manquera  pas.  Je  fms  d^avîs,  tan&  quil  eft 
encore  tout  chaud ,  aen  coounencer  la  difleftion.  Vas* 
t'en  me  quérir  mes  biâouris  »  qui  (ont  là-haut  dans  mon 
cabinet. 

DORINE. 

Maïs,  Monfieur ,  vous  n'avez  rien  de  préparé;  cela 
fera  un  trop  grand  embarras  ;  &  »  d'ûlleurs  »  vos  du-  • 
lades  attendent  après  vous. 

MIROBOLAN. 

Pour  attendre  deux  ou  trois  heures ,  il  n*y  a  ptt 
grand  maL 

DORINE. 

Mais  s'il  en  vient  à  mourir  quelqu'un  ,  cependant. 

MIROBOLAN. 

Ce  ne  fera  pas  ma  faute  ;  car ,  s'il  doit  mourir  dans 
fi  peu  de  tems,  ma  vifite  ne  lui  ferviroit  pas  de  grande 
chofe. 

DORINE. 

Mais  un  remède  à  propos .... 

MIROBOLAN. 

Vas  feulement ,  &  m'apporte  un  paquet  de  cordes  » 
&  des  doux  que  tu  trouveras  tout  proche  les  biAouris. 
Pendant  qu'il  a  ce  refte  de  chaleur ,  je  trouverai  plus 
facilement  les  veines  laftées ,  &  les  réfervoirs  qui  con- 
^iuifent  le  chyle  au  cœur ,  pour  la  fanguificatioo. 
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DORINE. 

Mais ,  Monfieur ,  vous  m'allez  ôter  la  liberté  d'ap- 
proprier ce  lieu  comme  je  le  voudrois  :  attendez  à  de- 
main ,  comme  vous  avez  djt. 

MIROBOLAN. 

Vas  donc ,  ou  j'irai  moi-même. 

DORINE. 

J'y  vais ,  puifque  vous  le  voulez.  (  Elle  fort.  ) 


SCENE    XX. 

MIROBOLAN;  CRISPIN,  yàr  la  tabU. 

MIROBOLAN,  regardant  Crifpin. 


I 


L  n'a  pas  mauvaife  mine  ;  mais  il  a  pourtant  quelque 
chofe  de  fâcheux  dans  le  vifage.  Oui ,  ou  toutes  les 
règles  de  la  Métopofcopie  &  de  la  Phyfionomie  font 
fauflts ,  ou  il  devoit  être  pendu.  {IIU  déboutonne,  )  Ah  ! 
quel  plaifir  je  vais  prendre  à  faire  fur  fon  corps  une  in- 
cifion  cruciale ,  &  à  lui  ouvrir  le  ventre ,  depuis  le  car- 
tilage Xiphoïde ,  jufqu'aux  os  Pubis  !  Le  cœur  lui  bat 
encore  !  Ah  !  s'il  y  avoit  ici  de  mes  Confrères ,  parti- 
culièrement de  ceux  qui  font  dans  Terreur,  je  leur  fe- 
rois  bien  voir ,  par  (a  fyftole  &  diaftole  ,  le  mouve. 
ment  de  la  circulation  du  (âng. 


%^ 


?v 
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SCENE    XXt       .  • 

UN  CHIRURGIEN,  MIROBOLAK; 
CKlSVm ,  fur  la  taUe. 

LE  CHSSJJKGTEti,  entrant  par  Upi^f^ 
a  Uùjp  ouverte. 

JVIOnsieur,  Monfieur  le  Baron  cft  fort  ren^ 
depins  hier  ;  &  vous  décries  le  reoit  Yoir  âa  pIniAt 

MIROBOLAN. 

Tirai  tantôt  ;  je  n*ai  pas  le  lolfir  à  prifenti    ' 
LE  CHIRURGIEN. 

Maïs  le  mal  preflfe,  Monfieur;  il  terck  vèBfSÈS» 
que  vous  y  vinffiez  maintenant. 

•MIROBOLAN. 

Je  ne  puis  pas  :  allez >  faignez-le  toujours;  je  )e 
verrai  dans  deux  heures. . 

LE  CHIRURGIEN. 

Monfieur,  je  ne  croîs  pas  que  la  (âignie  Im  foh 
bonne. 

MIROBOLAN. 

Saîgnez-le ,  vous  dîs-]e  ;  je  fiiîs  bien  ce  que  je  Aïs. 

LE  CHIRURGIEN. 
Mais,  Monfieur.... 

MIROBOLAN. 
Mais^  encore  une  fois>  ialgnez-le. 
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LE  CHIRURGIEN. 

Mais;  Mpnfieur.... 

MIROBOLAN. 

Mais  je  veux  cpi'il  foît  faigné.  C'eft  bien  à  fidre  zw^ 
Chirurgiens  à  railonner.  avec  les  Médecins  ! 

LE  CHIRURGIEN. 

Monficur ,  je  ne  le  faigncrai  point  ;  car  )e  fuis  aflliré 
que  la  moindre  faignée  efl  capable  de  lui  cauTer  la  mort» 

MIROBOLAN. 

Il  le  fera ,  en  dépit  de  vous  ;  &  je  le  ferai  faigner  par 
un  autre. 

LE  CHIRURGIEN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moi ,  je  n*eii 
ferai  rien.  Adieu. 


MIROBOLAN. 


Adieu. 


SCENE    XX IL 

DORINE,  MIROBOLAN;  CRISPIN,/«r 
la  table. 

DORINE. 

Je  ne  fauroîs  trouver  tous  vos  affnttaux;  &,  d'ail- 
leurs ,  Madame  m'a  dit  de  vous  averti»-  qu'on  étoit  venu 
vous  demander,  avec  grand  empreffement ,  de  ciiÇ2 
Monficur  le  Baroit. 
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MIROBOLAN. 

n  £mt  donc  remeitre  la  partie  à  demain.  DondCy 
£ûs  donc  pofter  ce  corps  à  la  ca^e.  (  //  fort,  ) 

HOVUHEj  fermant  la  p9rU4^rtslmL 

Allez,  je  n*y  manquera  pas. 


SCENE    XXIIL 
DORINE,    CRISPIN-     . 

CKlSPl}^ ,  fi  reltvaru de  deffusU  ioBle. 

MlêT  moi,  (ans  m'amufer  à  raifonner,  jefôrsaaphtt 
Vite. 

DORINE. 

Où  veux-tu  aller? 

CRISPIN. 

Comment ,  diable  !  où  je  veux  aller  ?  Laiilê-moi 
fortir.  Quoi  !  tu  vas  froidement  quérir  les  biftouris  & 
tous  ces  brimborions ,  pour  me  tailler  en  pièces,  &  m 
veux  que  je  demeure  ?  Tu  te  railles  de  moi. 

DORINE. 

Apprends  que,  quand  je  fuis  fortîe  pour  aller  cher- 
cher tes  ferremens ,  c'a  été  dans  la  penfée  de  les  ca- 
cher, de  forte  qu'il  ne  pût  les  trouver;  &  c*eft  ce  que 
je  n'ai  pas  manqué  de  faire. 

CRISPIN. 
Oh  !  c'écoit  fort  bien  fût.  Auffi ,  je  m'étonnois ,  moi 
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qui  dois  être  ton  mari ,  que  tu  euiTes  le  courage  de  i^e 
Toîr  couper  fi  barbarement .... 

DORINE. 

Je  n*avois  garde  d'y  confentir.  Mais  attends-moi  ici  ; 
je  vais  tâcher  de  donner  cette  lettre ,  &  d'en  avoir  la 
réponfe. 

CRISPIN. 

Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lieu. 

DORINE. 

Pourquoi  ? 

CRISPIN. 

Le  mot  de  biftouri  me  fait  trembler.  Je  vais  t'atten* 
dre  dans  la  rue  ;  là ,  Je  ne  craindrai  point  Meffieurs  les 
kiftouris  :  pour  moi ,  il  me  femble ,  par  la  peur  que 
)'ai  eue  j  que  cette  falle  en  eft  toute  remplie» 

DORINE. 

Vas  ;  mais ,  fur-tout ,  ne  t'impatiente  point. 

CRI'SPIN. 

Je  ne  me  laflerai  point  d'attendre ,  quand  je  ferai 
hors  d'ici.  (  //  va  pourfortir,  ) 


SCENE    XXIV. 

DORINE,  CRISPIN;  LISE,  dehors, 

LISE,  dehors,  frappe  à  la  porte  de  la  rue. 
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•\ 

SCENE    XXV- 
DORINE,    CRISPIN* 

CRISPIN. 

oIlH  !  Toicl  bien  encore  le  dîabte !  cTabord  qu*oa(Mr 
yrira  la  pone ,  je  m'enfuis. 

DORINE. 

Garde-t^en  bien  ;  tu  gâterois  tout.  Remets-toi  proiop- 
tement. 

CRISPIN. 

Je  n*en  ferai  rien ,  ouoi  qu*il  puifle  arriver.  S'il  aymr 
quelque  bîAouri  dans  ià  poche .... 

DORINE. 

Si  je  n  avois  oublié  la  clef  de  la  caye,  je  te  mettroîs 
dedans. 

CRISPIN. 
Fais  ce  que  tu  voudras  ;  mais  je  ne  m'y  mettrai  point 
davantage. 

DORINE. 

Écoute;  je  vais  te  quérir  là-haut  une  robe  de  Méde- 
cin ;  tu  diras  qu'ayant  lu  qu'il  devoit  faire  une  diâeâion» 
tu  venois  pour  lui  rendre  vifite.  Quant  au  pendu  ,  je 
dirai  que  )e  l'ai  fait  mettre  à  la  cave. 

CRISPIN. 

Vas  ;  î'aime  encore  mieux  faire  le  Médecin  que 
le  p«ndu. 

DORINE/urf. 
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SCENE    XXVI. 
CRISPIN;   LISE,   dehors. 

LISE,  dehors ,  refrappe  à  la  porte. 

SCENE    XXVIL 

CRISPIN, /^tt/. 

i  Arbleit  l  attends,  fi  tu  veux,  que  je  fois  habillé. 
D  faut  payer  d'^ronterie  :  du  moins,  lous  cet  habit, 
je  ne  courrai  point  de  rifque  d'être  taillé  ou  d'être  battu. 
Quand  je  paroitrai  ignorant ,  il  y  a  bien  d'autres  Mé» 
decins  <iui  le  font ,  aum-bien  que  moû 

SCENE    XXVIII. 
D  O  R  I  N  E  ,    CRISPIN. 

D  O  R I N  £  ,  apportant  une  robe  de  Médecin» 

X  Iens  y  mets  promptement ,  que  j'ouvre, 

CRISPIN,  ayant  mis  la  robe. 
Me  voilà  fort  bien. 

D  O  R  l  N  E  va  ouvrir  la  porte  de  la  rue^ 
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SCENE    XXIX- 
LISE,  CRISPIN,  DORINE. 

LISE,  entrant  y  à  Dorme. 

IVIOnsieuR  le  Médecin  eft-il  ici  ? 
DORINE,  àUfe. 
Non. 

LISE,  montrant  Crî/pin, 
JLe  voilà:  pourquoi  me  le  celer  ? 

DORINE. 
Que  lui  voulez-vous  ? 

LISE. 
Lui  dire  feulement  deux  mots. 

CRIPIN,  à  Ufe  ,  faifant  le  grave. 
Que  fouhaitez-vous  de  moi  ? 

LISE,  à  Cri/pin. 

Monfieur ,  vous  faurez  que  ma  Maitrefle  a  perdu  un 

!»etit  chien  qu'elle  aime  éperduement  ;  qu  elle  s'en  dé- 
efpere ,  &  qu'elle  en  met  la  faute  fur  moi.  Or ,  comme 
on  m'a  dit  que  vous  favez  l'art  de  deviner,  auffi  bien 
'  que  la  Médecine .... 

CRISPIN. 

Je  fiûs  aufll  favant  en  l'un  comme  en  l'autre. 
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LISE. 

CVft  ce  qui  me  fait  venir  ici ,  pour  vous  prier,  en 
payant ,  de  m'en  dire  quelque  nouvelle. 

CRISPIN. 

Combien  y  a-t-il  qu'il  eft  perdu  ? 

LISE. 
Deux  joiirs. 

CHISPIN. 
A  quelle  heure  ? 

LISE. 

Sur  les  onze  heures  du  matin. 

CRISPIN. 
De  quel  poil  eft-ll  ? 

LISE. 
Blanc  &  noir. 

CRlSVlVlf  faifantfemUant  de  rcyir. 

Ceft  affez. 

LISE,  à  Dorîne, 

O  le  brave  homme  !  il  nous  va  dire  des  nouvelles 
de  notre  petit  chien. 

DORINE,  ili/c. 

Sans  doute. 

CRISPIN. 

Écoutez.  Il  y  a  deux  jours  ? 

LISE. 
Oui,  Monfieur. 
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CRISPIK 
'SorksomeliciBcs? 

LISE. 
OvL 

CRISPIM. 
nanc&iioir? 

LISE.  .      , 

O019  Mooficor» 

CRISPIM. 
Ptanez  des  ^hdec 

LISE. 
DesfMlnles? 

CRISPIN. 

LISE. 
Mais  cd»  fen-tii  tnmver  k  chiea  i     . 

CRISPIN. 
OnL' 

LISE. 

Mais  encore ,  de  quelles  pilules  \ 

CRISPIN. 
Les  preoderes  Tenues  de  chez  FAfXMlùcsdre. 

LISE. 

Mais ,  Monfieur . . . . 

CRISPIN. 

Mais  il  ne  faut  pas  tant  raifonner;  ^es  fenlemei 
ce  que  je  vous  dis. 
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LISE. 

Combien  en  feut-îl  prendre  ? 

CRISPIN. 

Trois. 

LISE,  lui  donnant  un  icu  blanc» 

C'eft  affez.  Si  je  trouve  mon  chien ,  par  ce  moyen  J 
}e  vous  donnerai  bien  des  pratiques* 

CRISPIN. 

Si  vous  ne  le  retrouvez,  ce  ne  fera  pas  la  faute  du 
remède. 

LISE. 

Je  vous  crois.  Adieu ,  Monfieur. 

CRISPIN. 
A^eu. 

DORINE  reconduit  Zdfe  y  &  ferme  la  porte» 


SCENE    XXX. 

DORINE,    CRISPIN. 

DORINE. 

JtlÉ  BIEN ,  Crifpin  !  tu  n'as  pas  eu  plutôt  l'habit  de 
Médecin  fur  le  corps,  que  tu  as  reçu  la  pièce  blanche. 

CRISPIN. 

Diantre!  je  vois  bien  que  c'eft  un  bon  métier.  Sans 
favoir  ce  que  Ton  fait ,  on  gagne  de  l'argent;  & ,  fi ,  oa 
ne  court  point  de  rifque ,  comme  à  contrefaire  le  pendu. 
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DORINE. 

Je  nç  pas  m'empècher  de  rire  de  ton  ordomaiioei 
Des  pOÎdes,  pour  remmver  un  chien  perdn  1 

CRISPIN. 


ne 


Qne,  £able,Yonlois-mqne  j'ordoonadEe^  nM^qn 
ulis  ni  lire  m  écrm ,  ni  rien  de  tout  ce  qnfette  rat 
que  je  fâche  ?  Les  pihiles  fe  font  préfentées»  Scî'cnrf 
ordcmoé.  {fêtant  la  roU.)  J'ôte  cet  hahit«  pour  aUer 
attendre  dans  la  rae,  comme  nous  avons  dte. 


SCENE    XXXL 

DORINE ,  CRISPIN  ;  GRAND- SIMON , 

dehors. 

GRAND-SIMON,  dehors,  frofft  i  la  port*  de  la  rue. 


SCENE    XXXII. 
DORINE,   CRISPIN. 

^^  DORINE. 

V^N  heurte;  rajuâe-toi. 

CRISPIN, 
Encore  !  je  crains  bien  que  ce  ne  foit  ton  M^tre. 

D  O  R I N  E ,  «^^«u  ovmr. 
Qu'importe  i  il  s'en  finit  tirer. 
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SCENE    XXXIII. 

GRAND-SIMON,  DORINE,  CRISPIN. 

GRAND-SIMON,  à  Donne. 

IVIOnsieur  Mirobolan  eft-il  ici  ? 

DORINE,^  Grand-Simon. 
Pourquoi  ? 

GRAND-SIMON. 
Je  voudrais  lui  parler. 

DORINE. 

De  quelle  part  ? 

GRAND-SIMON. 

De  la  mienne. 

DORINE 
Qui  êtes-vous  ? 

GRAND-SIMON. 

Je  fuis  un  homme  que  vous  ne  connoiflez  pas, 

DORINE. 

Je  le  fais.  Monfieur  Mirobolan  vous  connoSt-ii 

GRAND-SIMON. 

Non;  ni  moi,  lui. 

DORINE,  montrant  Cri/pin. 

Le  voilà  :  mais  il  faut  lui  demander  sll  a  le  tems  de 
vous  parler. 
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CRISPIN,  à  Donne  y  faifant  le  grave. 
Que  veut-on  ? 

DORINE,  JCn/^ôi. 
Ceft  Monfieur,  qui  roudroit  vous  parier. 

CRISPIN. 
Qu*il  approche ,  &  qu'il  fafle  promptement. 
GRAND-SIMON ,  à  Crifpin  ,  après  quelques  révérences. 
Monfiêur ,  des  gens  m'ont  dit  que  vous  étiez  fort 
(avant  en  Médecine ,  &  fur-tout  en  1  art  de  Divination  : 
or  vous  faurez  que  y  fur  ce  qu'ils  m'en  ont  dit ,  je  me 
fuis  réfolu  de  vous  venir  confulter  touchant  une  petite 
afiaire. 

CRISPIN,  â  Grand-Simon. 

Dites  en  peu  de  paroles. 

GRAND-SIMON. 

Or  vous  faurez  que  je  m'appelle  Grand-Simon;  que 
}e  fuis  d'une  demi-lieue' d'ici  :  je  vous  paierai  bien. 

CRISPIN. 
On  ne  peut  mieux  parler. 

GRAND-SIMON. 

Vous  faurez  que  j'aime  une  fille  dans  notre  village  : 
or ,  comme  il  y  a  un  certain  drôle  qui  va  quelquefois 
chez  elle ,  je  voudrois  bien  favoir  de  vous  fi  elle  m'aime 
comme  elle  dit ,  &  fi  je  l'épouferai  ;  car ,  à  vous  dire  la 
vérité,  je  m'en  défie. 

CRISPIN. 

Comment  eft-elle  faite  ? 

GRAND-SIMON. 

Elle  eft  grande,  brune,  &  camufe. 

.CRISPIN. 
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CRISPIN.        ? 

Grande, bnine,  &camiife? 

GRAND-SIMON, 
Oui,  Monfieur. 

crispin: 

Prenez  des  pflules. 

grand-simon; 

Des  pilules  ? 

CRISPIN- 

Oui. 

GRAND-SIMONv 

Des  pilules  1 

CRISPIN. 

Oui,  des  pilules,  qu'on  prend  communément,  chéfr 
l'Apothicaire  :  il  eil  faut  "prendre  aU  nombre  de  dix,  à 
caule  de  votre  taille. 

GRAND-SIMON. 

Mais  il  me  femble  que  les  pilules'ne  font  bonnes  qu4 
pour  purger  les  gens ,  Scuon  pas  pour ...  ; 

';\cCRISPIN.  \ 

'-*AQez ,  feîteis  tîe  que  je  vous  dis ,  puis  je  ferai  lé 
refte  :  c'eft  une  fcience  qui  vous  eft  inconnue.  Si  vous 
étiez  favant ,  &  que  vous  fuffiez  le  latin ,  je  vous  ferois 
voir  des  chofes .... 

GRAND-SIMON. 

Monfieiir,  je  fais  le  latin,  car  je  fuis  le  Maglfter  de? 
notre  village. 

CRISPIN. 

Vous  favez  le  latin  ?     ^ 

Théâtre  d'Hauterochc,  Tome  II.  Q 
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GRANI>-SlMON. 

Oui^Monfieur. 

CRISPIN. 
Hé  bien  !  taitt.inieux  pour  vous.  Eonore  un  coup; 
Eûtes  ce  que  je  vous  dis-,  &  adieu;  j'ai  affidre  ailleon. 

GRAND-SIMa». 
Avant  que  de^mle&aikr  >  U-faùt  vmi^iàtisfiûre. 

CRISPIN.         .        \:    i 
Ccft  fort  bien  avUer. 

Des  pilules  V  - 

C  R.I  S  P I_N  ,.  tendant  la  nuunl  ''"    ' " " 

Qui,  des  pilules ;*ôid,  des  pilules:  vite,. vîtp ,^88 
adieu.'  ■  :      -^    '  ■-'■■■■■■_.•,;> 

GRAND^STMONl  :'.it- .      *! 
Voilà  un  écu  d'or.  Si  la  chofe  réuffit...r 

CRISPIN. 
Je  vous  entends;  c'eft  aflez.        i.  v  i  .  .:; 
GRAND-SIMOH,  ii/'^. 
.  Ges  hommes  favans  ont  toii}oufSriç  AfÉus^  quoi  4e 
•brufque.  Adieu,  Monfieur.  (^A'fr):  î  ' 

CRISPIN. 

Serviteur. 
D  O  B,  I N  £  /econduît  Grand-Simon^  &  ferme  la  porti^* 
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Î«I 


SCENE    XXXIV. 
..     D  O  R  I  N  E,    C  RI  S  P  I  N. 
DORINE. 

XJ  N  écu  d'or  &  un  écu  blanc ,  en  fi  peu  Je  temsS 
Moi ,  qui  t'ai  fait  Médecin ,  tu  devrais  m'en  donner  la 
moitié.  .  •      ;     <       ' 

CRISPIN. 

Dçirine ,  kKTe-moi  faire  ;  nous  en  mangerons  dei)ons 
gobets  enfemble  :  pour  à  préfem . . . . 


'<i«>  I 


r:  ^.J 


Qij 
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5  CE  N.E..X.XXV., 

DORINE,  CRISPIN;  MIROBOLAN,  deborsi 

MIROBOIAN ,  dtlwrs  t  frappe  i  la  paru  deUrm. 

t.  ■ ,  [  '       .     .  il 

iS-C  ENE.  xxxvï..'    : 

■     DORINE,    CRISPIN; 

DORINE. 

\J  N  heurte  ;  voici  encore  quelque  pradqiis, 
.    CRISPIN. 

Parbleu',  je  commence  à  m'en  laflèr. 

DORINE  va  ouvrir  la  portée 
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-       .       I    ' 

SCENE    XXXVII. 

MIROBOLAN  ,  DORINE ,  CRISPIN. 

CRISPIN*  appercevant  Mirohlan, 


A, 


L  H  !  voici  bien  le  diable  l 

MIKOB  OL  AU  y  âDorinii 

Dorine ,  as-tu  fongé ...  ? 

DORINE,  âMirvhoUn: 

Monfieur,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à  la 
cave  ;  (  montrant  Crifpin,  )  &  voilà  un  de  vos  confrères, 
qui ,  ayant  appris  que  vous  devez  faire  une  difleâion, 
eft  venu  pour  vous  voir. 

MIROBOLAN  ,  â  Crifpin ,  après  pUifiettrs  révérences: 

Monfieur,  quoique  je  n'aie  pas  Thonneur  de  vous 
connoître,  vous  y  ferez  toujours  le  bien  reçu;  mîds 
ce  ne  fera  que  demain  que  je  commencerai  à  travailler. 
Si  vous  voidez  me  faire  la  grâce  de  vous  trouver  à 
Touvenure,  vous  entendrez  un  petit  difçours,  qui,  j$ 
crois .  ne  fera  pas  fort  commun. 

CRISPIN,  àMirobolan. 
Ah  !  Monfieur ,  je  n'ai  garde  d'y  manquer.  La  répu;;^ 
tation  de  Monfieur  Mirobolan  efl  une  réputation  qui . . . 
dans  les  chofes . . .  •  fût  enfin/ . .  •  que ....  je  n'y  manr 
querai  pas. 

DORINE. 
Monfieur ,  fi  vous  voulez  que  j'accommode  cettp 
(aile ,  il  me  feut  laifler  en  liberté.  •        ^ 


lEDECtN»         I 

LN^i/MlK     ,-] 

j  Monficnr^ic  vinmbA    \ 
d'avkyttNidBiKimfltt-    \ 
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.    ..JdIROBOLAN 

'  Toar4î4lKace.  (i  Cr^|^| 
^Dos  deniikr  vo  petit-mot 
Jadeque-jetrÛB. 

CRISPI^. 

VoiBiiiVzailèrcs»  sH  Yoospbil;  j'ai  «e 
ve  pieflê  beamcoiip. 

MIROBOLAN. 


ranraîÊûrcn  peu  de  pârokft.  Vooil 
fade  a  en  h  fieînre  mane^  deroe  .&  cootknie;  enfis 
noiB  rsnrom  tké  de-Û.  Mais  il  Imrefteimediofeipî 
inTnqmetepaiideinettpoarhii;car,oiareiineMMC 
infomnie  qui  i^fyàigjit  beancoi^» ,  ce  qa*il  cndie  cft 
emèfiieiiieittManc;&c*eft,  à  mon  (eus  «  un  tri» 
▼ais  figpe»  parce  que  i  pituitâ  albâ^  atpa  hatt  < 
Jkpetvtàk^  nous  dit  Hippocrate;  &  cfeft ,  comiiie 
finriez,  ce'-qpe  tes  Grecs  appdlem loiapUipMeM.  S 
donc,  ^elon  HSppocntte,  cette  (nnûte  Uanâie  eîl  tfk 
figoe  ivideiit  qoe  lliydropifie  doit  ûirvecâr;  que  cm- 
liez-voiis  qu'il  fandroît  lui  donner  de  plus  fouveiaia» 
pour  empêcher  que  cet  accident  ne  lui  uirvim? 
CRISPIN. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  confeil  ;  vous  êtes  mi 
liomine  qtà  •  • .  •  otn ....  car ... .  enfin ,  je  ne  dis  tien. 

MIROBOLAN.       ^ 

Non ,  pariez-moi  franchement;  je  ferai  fort  ai(b  de 
lavoir  votre  fentiment  là-defliis. 

CRISPIN. 

Te  n'ai  garde  ;  je  fais  trop .... 

MIROBOLAN. 

Pour  moi>  j'agis  faos  façon;  je  ne  fuis  pas  de  ott 
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Meflîeurs  qui  ne  chérliTent  que  leurs  opinions  j  &  qui , 
pimôt  que  d'en  défflotdre ,  aiment  mieux  laiffer  crever 
un  malade.  Çaf  lez  ;  je  vous  écoute. 

'    '  Wo'lil^^.basàCnJpin. 
Dis  ce  que  tityourras.  (  à  MiroboltmJ)  Mais ,  Mon- 
teur f  dépechez-vous  ;  car  j^ai'  plus  d*une  aflfaire. 

MIROBOLAN. 

Dorine ,  encore  un  moment. 

CilSPlN. 

Monfieur,  dans  ce$ 'fartes  de  maladies ,  je  ne  falsi 
pas  fi . . . .  quand ....  Ki-'deffus . . . .  ôii  ;  « . .  la . . . . 

MIROBOLAN,  À  Crifph. 
"Rom} 

CRISPIN. 

Des  pilules....''  *  ■'** 

MIROBOLAN. 

Lui  donner  des  pilules  !  Ce  feroit  ruiner  les  parties  J 
qui  font  déjà  fort  altérées  par  le  défordre  qu'ont  caufé 
ces  diflférentes  maladies. 

CRISPIN. 

Oh!  je  ne  dis  pas  cela;  je  dis....  que  des  pilules 
que  j'ai  prifes  ce  màtiiï  m'obligent  à  vous  quitter  au 
plutôt. 

MIROBOLAN. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  contraindre.  Dorine ,  con- 
duirez Monfieur  où  il  a  befoin  d'aller.  Je  fuis  votre  for* 
Viteur.  {Il fort.) 


Qît 
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SCENE    XÎXVIII. 
CRISPIN,   DORINE. 

CVilSVW  j  fe  dlshatULmÊ. 

J  E  vais  t'attendrej  £uis  nifimner  divaiim^ 
DORINE. 

''  Moi^  je  vais,  faire  mes  diligences  pour  avoir  h  fé-; 
ponfe,  &fi>iiger ,  en  même  tems,  à  faire  en  forte  que» 
lorfqu'on  apportera  ce  pendu  >  nos  gens  n*ea  pinflcni 
sien  fkyoir. 

fm  du  fécond  A  Ai 
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i.*iAi^:?a8A^.. 


Hi 


A  c  TE    III. 

SCENE    PREMIERE. 
GÉRALDE,  CRISPIN. 
CRISPITf.  • 


LÉ  bien!  Monfieur,  que  dites-vous  de  itiés  zveaU 
turcs? 

GÉRALDE. 

Je  dis  qu'elles  font  particulières. 
CRISPIK. 

-    i 

Pendu,  Médecin,  des  cordes,  des  biftourîs,  de» 
doux ,  des  pilules  j  des*  • . .  Parbleu!  >eni  voilà  très^bien, 

GÉRALDE, 

H  eft  vrdl  qu  en  voilà  beaucoup  ;  maïs  il  faut  que  m 
retournes  encore  au  logis  de  Monfieur  Mirobolan» 

CRISPIN.   ^  i 

Moi,  Monfieurî 

GÉRALDE,     ,\ 
Oui ,  tbî-mêmer 

CRISPIN, 

Parfdeu  î  je  ne  veux  point  aller  me  faîre  bï(îowri<ér; 
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ou  bien  recevoir  quelques  coups  de  bâton:  vous  y 
po^uYC^  aller  vous-nième. 

GÉRALDE 
II  eft  vr^qnfi )q[Ie  puis;  maïs  )e  crains^  en yalhnr» 
ée  ruiner  mon  amour;  car,  fi  Moniîeur  Mirobobn 
jrenoit  à  me  renjcontrer^  U  ne  manqueroit  pas  d'ayeittr 
*)noh  père  des  chofes  qui  fe  paient.  Pour  toî>  ta  A 
hazardes  ûea;  Une  te  cooncût  pas»    . 

CRISPIN. 

Je  hazardfe  mon  dos  ^  mes  bras,  mes  Jambes, ,moii 
corps  ;  car  >  de  ta  manière  que  )'ai  oui  parler  Monfieur 
Mirobolan  de  doux, .de  cordes,  de  biftouri$«  un  Mé«- 
decin  n'a  non  plus  de  pitié  d'un  homme  y.  qu'un  Ayoqit 

^  ""         GÊRALDE. 

n  faut  pourtant  >  mon  .cher  Crlfpîn ,  y  retourner  eiH 
core  une  fois.  Auifi ,  tu  dois  croire  que  ,  quand  )e  ferat 
en  pouvoir,  j|e  reconnoitrai  tous  les  bons  (emces  tptt 
lu:  me  rends» 
7-,  CRI  s  PIN. 

Oh  !  je  'i!eci  idoute  pas.  Mais,  au  moins  »  dltesHno^ 
la  raifon  qui  vous  oblige  à  m'y  renvoyer» 

GÉRALDE. 

Tiens >. écoute. la  leâure  àai  blUet  que  tu  m^as  ap^ 
porté» 

(///ir.) 

'<€  J 'Al  quantité  de  chofes  à  vous  mander  ;  maïs  Je  n*aî 
7i  pas  le  tems  de  vous  les  écrire  :  pour  avoir  celui  de 
3>  vous  faire  ce  mot ,  il  a  fallu  fe  fèrvir  de  plufieursJ|ra>- 
5»  tagêraes.  Envoyez  tantôt  Crifpin  ;  je  ferai  mes  eSbrts 
5ï  pour  lui  donner  une  lettre ,  qui  vous  inftruira  de  tout» 
V  Si  Je  put)  manager  le  momeni  de  vous  parler  jdQ 
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»  bouche ,  croyez  que  ]t  »Ie  ferai  avec  bien  de  la  joie. 
7>  Adieu  :  aimez-moi  comme  je  vous  aime ,  &  royca 
»  certain  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  mari  que  vous. 

ALCINEj>. 
Hé  bien  !  tu  vois ,  Grifpin. 

crispin: 

Oui ,  je  vois  bien  qu'il  y  fautaller.  Mais  fi  Monfîeuf 
Mirobolan ,  qui  m'a  pris  pour  im  pendu ,  fous  mon 
^âbit ,  &  qui  m'a  enviiagè  fous  l'kdblt  de  Médecin  y 
vient  à  me  reconnoître ,  comment  me  tirer  de  cet  en^- 
barras ,  (ans  être  un  peu  étrillé  l  hem  i 

GÉRALÇE, 

11  eft  vrai  que  cela  eft  fort  einbarraflant  ;  mats,  raonf 
cher  Crifoin ,  il  faut  Hazandcr  quplqire  chtofe  pour  ton 
Maître.  Chefdier,  inVehte 'qttelcfue  ch'ôfe;  pour  ne  paS: 
courir  de  rifque» 

.    CRISPIN. 

Écoutez  ;  faites-moi  avoir  une  robe  de  Médecin»;," 
5'aime  mieux  paroîtr^  devant  lui-  jen.cct  état,  que  de 
faire  la  figure  d'un  pendu.  Duiiefle,  je  m'en  tirera^ 
eomine  je  oourrai  :  j'en  .Ciis ,  tantôt ,  (orti  par  les  pi«i 
Jules  y  j'ej^  (ortirai  par  quelque  autre  remède. 

GÉRALDE, 

Je  vais,  de  ce  pas,  àiaFripperie,  pour  avoir  ce  qtie 
tu  demandes  :  cependant  vas-t'efl  chez  mon  père ,  pour 
recevoir  l'argent  qu'il  t'a  promis;  car,  poffiblc,  en  aur; 
rons-nous  £rand  befoîn. 

CRISPIN. 

Ty  vais.  Mais,  Monfieur,  apprenez-moi féuleincnt 
^n  I^in  :  Je  fuis  Médecin» 
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GÉRALDE. 

ybloilders  i  Medicus  fum, 

crispin; 

i/U£au  fiamm  Menais  fum. 

géralde:» 

Fort  Ken. 

CRISPIN. 

Suffit  ;  adien^  AUez-voas-eafoiiger  àlliabit  ;  & 
fc  Tais  chez  le  boa-homme. 

GÉRALDEyS/t. 


SCENE     IL 
CRISPIN, /€«/• 

JVlEnicus  ftm:  Me£cusfum.  Cefl  une  belle  cbo(ei 

3ue  de  (avoir  le  Latin  !  U  fautrepaâfer  (buvent  ces  mots  ^ 
e  pcnr  de  les  oublier  :  Medicus  fim.  Medicus  fiun.CçSi 
^ez^  allons-nous-en  chez  le  boa-homme  tâfidor» 


T^^»^7 
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SCENE    III.* 

tISIDOR,CRISPIN,  MARIN; 
CRISPIN. 

iVJ  Aïs  je  le  vois  qui  vient  icL 

LISIDOR,  àCnjfhl 

Que  £ds-tu  en  ce  Ueu  l 

CRISPIN,  à  Z/>£fcr. 

Moniteur,  ennuyé  d'attendre  au  logis,  je  me  pror 
inenois. 

LISIDOR. 

Où  eft  ton  Maître  ?  £s-moi. 

CRISPIN. 

Voilà  une  belle  demande  !  Il  eft  à  Bourges.  Vous 
plaît-il  de  me  donner  de  Targem ,  afin  que  je  m'en  ter 
tourne  i 

LISIDOR. 

Oui-dà.  Dis-moi,  oùloge-t-U,  i  Bourges.^ 

CRISPIN. 
Hé  1  il  toge ....  proche  lés  écoles} 

LISIDOR. 
Comment  nofflme-lK>n  ta.  rue  i 

CRISPISJé 
1^  me  I' 
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LISIDOIL 

"DuL       . 

CRISPIN. 

On  la  nomme....  on  la  nommer..»  Vous  y  ayeS 
étë'deTaatlDoi^  Yoiislé&vezbiett.  T 

LISIDOIL 

Malsencore^ 

CRISPIK. 

II  ne  m'en  (buviem  plus.  H  y  a  des  pendardb  de 
noms,  dans  cette  ^e,  qin  font  fi  diflîcnes  à  retenùrv 
gue  je  ne  £iiirois  les  mettre  dans  ma  cervellv  ;  &  piiB, 
)e  ne  m'en  fonde  guère.  A  quoi  bon  s'embreUcoquer 
Tefprit  de  ces  bâtards  de  noms  ?  Quand  on  eil  Jc^^ 
oaeftlogé» 

MARIN- 

Il  a  grande  nd{bn.* 

CRISPIN,  iAf^ir. 


Morbleu  l  tais-toi  ;  ou  bien  —  vois-tu  ! . . 
Enfin...,. 

LISIDOR. 

.  jemîe! 

Patience»..* 

CRISPIN,  infidor, 

C'efi  que  je  ne  reux  pas  qu'il  fe  mêle  de  ce  qol! 
n'a  que  faire. 

Tais-toi.  {^à  Cri/pin.  )  Que  Élit  ton  Maître  ordinai-r 
rement  i 

CRISPIN. 

II  étudie  ;  puis  il  atfouvent  à  dîner  &  î  fouper  de» 
jgens  avec  qui  il  parle  Latin  >  comuie  tous  les  di^l^ 
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Ce  que  j'y  trouve  de  plaifant ,  c^eft  qu'ils  fe  querellent; 
comme  s'ils  vouloient  s'étrangler  le  blanc  des  yeux  ; 
après  ,  ils  s'appaifent ,  en  buvant  chacun  cinq  ou  £x 
coups. 

LISIDOR. 

Cela  n'eft  pas  mal  :  maïs ,  cependant,  trois  ou  quatre 
perfonnes  m'ont  dit  qu'il  étoit  en  cette  ville ,  &  qil'oa 
Fyavoitvu; 

CRISPIN. 

'  Celui  qui  l'a  dît,  en  a  menti;  &  Je.  le  fbutiendral 
devant  toute  la  France^    • 

LISIDOR, 

,  Confefle  la  vérité;  je  n'ien  parlerai  point  II  eft  îcî  ? 

CRISPIN. 

Je  ne  le  confeffer^i  point;  car  cela  n'efi  pas  vrai» 

LISIDOR. 

Oh  !  je  fais  bien  que  fi,  moi;  &>  fi  tu  déguKes  da- 
vantage.,.  „.  '  .      .  , 
CRISPIN, 

Vous  voulez  donc  me  faire  dire  une  ctofe  qiri  n'eft 
pas? 

LISIDOR, 
J'ai  donc  menti  ? 

CRISPIlt  . 

Vous  ayez  tout  ce  qu'il  vouç  plaira;,  maïs  cela  tloA 
pas  â  cela  n^ftpa». 

MARIN,  âZifiior.  -     * 

Monfieur,  quitte»-là  cet  impcrtinem;  il  vous  mQt\ 
froiten  colère,  fans  raifoa»  t 
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Impertinent  !  morblea  !  tu  en  as  menti  r  il  fxxst-itn 
lâîre  tâter  tout  du  long  &  fout  du  large.  (  //  J^élancefir 
Mann*\ 

MARIN,  âCrtfpin. 

yiens ,  vlens^  que  je  t*ajuile  de  toutes  {^ecet» 

CRISPIN  &^kVilVif€iaUemt. 

LISIDORy  les  fiparant  avec  fin  katofu 

Coquînsf  fivousnevotisarrêtez^j  je Toas dcnoieinû 
cent  coups.  Âh,  morbleu!  c'en  eft  trop.  Crilpia»più^ 
que  ton  Maître  n  eA  pas  à  Paris«  je  te  commande  de 
palier  au  plutôt  retrouver  à  Bourges,  &  de  kd^dîre 
que ,  quand  3  m^aura  fait  favoir fon  adrefle»  je  tm mai 
tenir  de  l'argem,  par  un  Banquier  de  cette  YiUew 

CRISPIN. 
Mais^Monfieur.*., 

LISIDOR. 

Point  de  réponfé  davantage  ;  n'approche  pas  (éule? 
ment  de  mon  logis ,  fi  tu  ne  veux  avoir  cent  coups  dc^ 
bâtoow 

CRISPIN. 

Si  vous  me  battez ,  )e  fais  bien  ce  que  je  ferais 

LISIDOR* 

Que  feras-tu? 

CRISPIN,  montrant  Marîrii 
Je  le  frotterai  comme  un  diable. 
LISIDOR, 
Pourquoi  le  frotteras-tu  .^ 
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CRISPIN. 
Hé  !  pourquoi  me  battrez-vous? 
LISIDOR, 
Parce  que  tu  es  un  frip'pon. 

CRISPIN. 
Et  parce  qu'il  eft  un  Faôotum ,  &  qu'il  veut  me  feîrc 
battre. 

LISIDOR,  levant  fin  bâton. 

Je  te  donnerai..... 

CRISPIN. 

Donne;z,  pour  voir;  vous  verrez  fi  je  ne  lui  rcn<îràî 
k>asl    ' 

LISIDOR. 

Ah ,  morbleu  !  je  n'en  puis  plus  (bufirir; 

USIDOR  ,  voulant  firavpcr  GRISPIN^  fin  hâton  l 
CRISPIN  baijfi  la  tetc  ;  ce  qui  fait  que  LISIDOR 
tombe,  CRISPIN  V4  donner  un  coup  depoingà  MARIN^ 
qui  tombe  de  Vautre  côté;  enfuite  CRISPIN  s'enfuit^. 


S  c  E  N  E    IV. 

LISIDOR,   MARIN. 
MARIN. 

tnutre  !  Je  crois  qu'il  m'a  eftropié  >  de  c^ 
coup. 

•    LISIDOR. 


Ah,  le 


Marin,  Tiens  m'aider  à  me  relever^ 
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U  kfil'S^  fi  nUvMU. 

Hé  !  Moiifieur,  j'aurois  YK&m  qu'on  me  fdbrit  ttDi>  * 

nAme  {Il  va  aider  Ijfidor  à  Je  relever.)  i 

Ll S l^Ù  OR,  fi  reievofU^ 
le  coquin  !  il  le  paiera* 

MARIN. 
Si  jamais  je  rattrape ,  il  s'en  rependra.* 

^  LISipOR. 

Je  me  fiûs  bleffé  répaule  >  en  tombant. 

MARIN. 
«Et  moi,  je  crois  que  j*ai  la  mandibule  déâDiSei 

LISIDOR,  ^ 

B  t*a  donné  un  furieux  coup  l 

MARIN. 
*  De  toute  (a  force. 

LISIDOR. 

Patience. 

MARIN. 

Il  faut  bien  la  prendre,  malgré  moî, 

LISIDOR. 
Vas  voir  il  Monfieuf  Mirobolan  eft  au  log^\ 

MARIN. 

Quoi ,  Monfieur  !  vous  voulez  encore  lui  parler  de 
votre  mariage  >  après  que  fa  femme  vous  a  dit,  à  votrQ 
Aez  y  qu*il  n  en  fera  jamais  rien  ? 

.     LISIDOR. 

Il  n'importe  ;  j.e  veux  faire  encore  ime  tentative} 
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MARIN. 

Fort  bien  !  C'eft-à-dire  que  vous  voulez  vous  faire 
refiifer  encore  une  fois ,  &  que  vous  prenez  plaifir  d'ear 
tendre  chanter  vos  louanges  à  contre-polL 

LISIDOR. 

Te  t'avoue  Ineénument  que  je  m'attends  à  ce  refus  i 
&  que  même  f  en  fuis ,  en  quelque  façon  ,  confolè/ 
mais  je  veux  avoir  la  joie  de  dire  le  fait  à  Monfieur 
Mirobolan  ;  &  de  lui  fûre  fkvoir^ju'il  ne  paâera  jamais, 
dans  mon  ^prit ,  que  pour  un  homme  qui'fe  Uûife  ibe-: 
fier  par  le  nèz ,  comme  un  &t. 

MARIN. 

Mais  de  quoi  cela  vous  peut-il  fervir  ? 

LISIDOR. 
Fais  feulement  ce  .que  je, te  dis  :  vois  s'il  cft  au  logîsî 

MARIN,  frappant  à  la  porte  di  Mirobolatu .' 
Holà! 


S  C  E  N  E    V- 
DORINE,  LISIDOR,  MARIN^ 

D  O  RINE  ,  ouvrant  à  Marin. 

Quieft-ce? 

•^       MARIN, -i2>(7nae; 
Monfieur  Mirobolan  eft-il  ici  ?      ' 
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DORINE. 
Non:  qui  le  demande  ? 

LISIDOK,  i  Dorme: 

Ceft  moi»  ma  chère. 

DORINE,  âLîfidor. 

n  n*y  eft  pas.  Voulez-vous  parler  à  Madaâae  ?  À 
cft  là-laut  qui  dort  »  je  Firai  éreiller. 

LISIDOR. 

~  IllaÊratlaiflerrepofer.  Machere  en^nt^fimpetf 
fois ,  par  tes  foins ,  la  £ûre  eonfentir  à  me  dooner  iA; 
ipinc  en  maxiage  »  je  ferois .  •  •  • 

DORINE. 

Vons  donner  Aldne  en  mariaee  !  Que  diantre  (tf 
feties^ous»  à  rage  ou  vous  êtes  f 

LISIDOR. 

Hé!  j*enferois.... 

DORINE. 

.  Ma  foi  9  TOUS  n*en  ferlez  touiours  rien  qui  vaille.  MaU^ 
tf  avez-vous  autre  chofe  à  me  dire  ?  Je  rentre. 

LISIDOR. 

Ma  chère,  dis  à  Monfieur  Mirobolan  que  fon  am! 
Ufidor  étoit  venu  pour  le  voir ,  &  que  je  le  prie  de 

r*înfer  à  ce  qu'il  m'a  promis.  Adieu ,  ma  bonne  i 
Il  fin.)   ^ 

MARIN  Ufuh.- 

DORINE. 

JA^ieU;  Moniteur^  je  n'y  manquerai  pas; 
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mm 


s  CENE     V  L 

DORINE,/e/^/^. 

V>E  bon-homme  eft-il  fou,  de  prétendre  époufer  une 
fille  de  dix-huit  ans  ?TI  faut  avouer'que ,  quand  la  Vieil- 
kfTe  fe  met  Tamôur  en  tète ,  elle  fait  cent  fols  plus  d*gx*; 
travagances  que  la  Jeunefle. 


SCENE    VIL 

CRISPIN ,  w  habit  de  Méduin;  DORINE^ 

CKlSVlHj  à  Ucantormadé. 

V>  Hez  moi ,  chez  mol ,  vous  dis-je  ;  là ,  je  vous  ré* 
pondrai  de  bonne  forte. 

PORINE.      '       . 

Qu'as-tu,  Crifoin'?  &  H'où  vient  que  tu  es  habillé 
âç  cette  manière  r 

'  CRISPIN;  ■  ' 

Deux  vifages  que  j'ai  rencontrés^  qui  m'ont  dit  qu'ils 

étudioient  en  Médecine ,  &  qui  m'ont  demandé  mon 

fentiment  fur  la  tranf . .  »  la .  i .  la , . .  la . . .  la  tranfconfu* 

fion  du  fang.  Ils  m'ont  cjuafi  fait  devenir  fçurd ,  à  force 

de  me  parler,  ^ 

DQRINÏL    : 

Quet'ont-Usdit?  
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DORINE,  àCfiffhu 

Monfieor,  entrez  aa  logis,  pour  y  aucnJic  tùA 
Maitrci  &  laiflez-là  ces  extrayag^ns. 

CRISPIN,  rattrantavtcDonme. 
n  eft  vrai  qne  je  ferai  miem. 


S  C  EN  E    IX. 

LISIDOR,   MARIN, 

Ttyr  MARIN. 

JVJOxsiEUB.9  je  doute  que  ce  foît  Crii^kt;  ca^  SI 

parle  Lada. 

^  LISIDOR. 

Ceft  aflurément  lui-même.  Je  me  doute  de  qndque 
fourberie  ;  &  je  veux  entrer  là-dedans ,  pour  en  être 
éclaircL  (  Il  frappe  à  la  porte  de  Mirobolan,  ) 

■    ,      X 

SCENE    X- 
DORINE,  LISIDOR,  MARIN. 

DORINE,  ouvrant^  à  Ufiâor. 

V^Ue  demandez- vous  ,  Monfieur?  Eft-ce  que  vous 
voulez  quereller  encore  cet  honnête-homme  qui  eu  cher 
aous  ? 

L I S  I D  O  R ,  i  Dorinc. 

Ccft  un  frippon  de  Valet  • . .  •  * 

DORINE; 
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DORINE. 

Cela  rfeft  pas  vrai;  c'eft  un  des  confrères  de  notre 
Maître;  &  vous  avez  mauvaife  grâce  de  parler  de  la 
fone  :  je  m'en  plaindrai  tantôt  à . . . . 


SCENE    XII. 

MIROBQ^N,  LISIDOR,  DORINE; 
W§      MARIN. 

MIROBOLAN,  à  la  eantonnade. 


J 


E  vous  foutîens  que  cela  n'eft  pas  poflible  ,  &  quç 
ipette  opinion  eft  extravagante. 

LISIDOR,  àMîroboUn. 
Monfieur». .  • 

MIROBOLAN,  demim. 

Il  fout  penfer  bien  creux ,  pour  imaginer  une  Qhotk 
fi  éloignée  du  Iff^  fens. 

LISIDOR. 

Monfieur ,  je  veux .... 

MIROBOLAN,  demême. 

Il  faut ,  fans  doute ,  que  cette  vifion  vienne  d^uq 
homme  qui  avoit  la  fièvre  chaude. 

DORINE,  àMirobolan. 

Qu'avez- vous ,  Monfieur  ?  &  qui  vous  oblige  à  voui 
«emporter  de  la  forte  ? 

Théâtre  d'Hauteroche,  Tome  Ih  R 
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MIROBOLAN,  àDmne. 

Des  gens  qui  me  foutenoient  opiniâtrèmeitt  la  tfan(^  i 
fiifion. 

DORINE. 
.   Ils  font  fous.... 

MIROBOLAN, 

Sans  doute. 

LISIDOR. 
Ils  n*ont  pas  ralfon  ;  car  elle  a  été  coodaumiég  piM* 
quement.  Vous  faurez ....  vB" 


4 


SCENE    XIIL 

LISE,  MIROBOLAN,  DORINE,  LISIDOij  ■ 
MARIN. 

■h 

ML  I  S  £ ,  à  Dorïne. 
Onsieur  Mîrobolan  eft-il  ici  ? 

DORINÉ,  à^I^ 
Le  voilà.  (  à  part,  )  Elle  vient  fort  à  propos* 

MIROBOLAN,  à  Ufi. 
Que  me  voulez- vous  ? 

LISE,  à  Miroholatu 
Je  voudrois  que  vous  fuffiez  pendu.  M'avoîr  or^ 
donné  des  pilules  qui  m'ont  penfé  faire  mourir  I 

MIROBOLAN. 

Moi? 
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LISE. 

Ouî^  vous.  Voilà  comme  vous  faites  >  bons  affron* 
teurs^  vous  ordonnez  fouvent  les  chofes  à  tort  &  à  tra* 
vers.  Allons,  prends' >  &  rencontre,  fi  tu  peux.  Des 
pilules ,  pour  retrouver  un  chien  perdu  1 

MIROBOLAN. 

Vous  vous  méprenez  ;  je  ne  vous  ai  jamais  vue.' 
LISE. 

Jamais!  ne  vous  ai-je  pas  ,  tantôt j  donné  un  écu 
blanc  ? 

MIROBOLAN. 
Vous  êtes  folle. 

LISE. 
Tu  en  as  menti  ;  & . . .. 

SCENE    XIV.      " 

GRAND- SIMON,   LISE,  MIROBOLAN: 
LISIDOR,  DORINE,  MARIN. 

GRAND^SIMON. 

.f».IÎ  !  fi  je  rencontre  ce  Monfieur  Mirobolan,  )• 
m'en  vais  lut  chanter  diablement  fa  gamme» 

LISE,  à  ôrandSimon^ 
Tenez,  le  voilà. 

GRAND-SIMON,  àMirohtda, 
Parbleu  !  Monfieur ,  il  faut  que  vous  foyez  un  graûd 

Rij 
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:  quafi  envoyé  en  Tautre  monde  «  &)• 
fuis  pas  encore  remis. 

MIROBOLAN. 

Vous  êtes  fou ,  de  me  parler  de  la  forte  :  je  ne  ?oni 
conçois  point. 

GRAND-SIMON. 

Ne  vous  ai-jê  pas ,  tantôt  »  donné  un  écu  d*<M*} 

LISE. 

'    n  vous  va  tout  nier ,  comme  il  m'a  fait.  ^ 

MIROBOLAN. 

n  faut  vous  mettre  tous  deux  aux  Pedtes-Ma^£ollsi 
eu:  vous  êtes  des  fous. 

GRAND-SIMON. 

Morbleu!  tu  en  as  menti  ;  je  ne  fuis  point  fou.  Trêve 
à  de  tels  difcours;  car  je  pourrois  bien  te  donner  de 
mon  bâton  fur  les  oreilles. 

LISE,  à  Mîmholan. 

Et  moi ,  t*arracher  la  barbe. 

MIROBOLAN. 

Ah  î  c'en  eft  trop  endurer.  Dorine ,  qu'on  aille  quenr 
un  CommifTaire. 

GRAND-SIMON. 

Qu'elle  aille,  qu'elle  aille;  je  l'attends. 

LISE. 
Et  moi  auffi. 
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GRAND-SIMON. 

Vous  verrez  que  ces  Meffieurs  tueront  les  gens,  & 
qu'ils  auront  encore  raifon  l  P»bku  l  je  veux  ravoir 
mon  écu  d'or. 

LISE. 

Et  moi ,  mon  écu  blanc ,  ou  je  ferai  grand  bruit» 

D  O  R I  N  E  ,  à  GrandrSimon  &  à  Life. 

Ma  foi ,  fi  vous  ne  tirez  pays  ,  jlrai  chercher  le 
Commiffaire. 

GRAND-SIMON. 
C'eft  ce  que  je  demande. 

LISE. 

Et  c'eft  ce  que  j'attends. 


SCENE     XV. 

FÉLIANTE,  GRISPtN,  LISIDOR ,  MIRO- 
BOLAN,  DORINE,  MARIN ,  GRAND- 
SIMON ,  LISE. 


CRISPIN,  à  Féliante,  fortam  de  fa  maifoni 

Madame .... 

FÉLIANTE,  iCri/î>OT. 


Mais, 


Mais ,  Monfieur ,  encore  une  fois ,  je  ne  veux  pas  que 
ma  fille  parle  aux  gens  tête-à-tête.  Si  voi^s  avez  envie 
de  voir  mon  mari ,  vous  pouvez  prendre  le  tems  qu'il 
foit  au  logis.    « 

Rii) 
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CRISPIN. 
Madaine,  TOUS  pouvez  croire  qne...* 
FÉLIANTE. 

Je  £ûs  ce  qa*il  finit  que  je  croye;  mais,  eocoiei 
'c«iq>,  vous  n'avez  que  niire  chez  moi  »  quandi 
B'yiinapas. 

LISE,  à  GrandrSmoiu 

n  me  lemble  crue  ce  vi£ige  reffemUe  bien  à  cdnî 
<|Di  îaijk  ordonné  des  pilules. 

GRAND-SIMON. 

Parbleu!  c*eft  le  Médecin  qui  m'a  penffi  £iife  ocver. 
(  à  Cri^in.  )  Ah  S  trompeur ,  tu  me  rendra»  mon  ar* 
(ent. 

LISE,  â  Crifpin. 

Tu  me  rendras  aufll  le  mien. 

LI S I D  O  R ,  prenant  Cri/pin  û»  cMo. 

'Ah,  coquint  je  te  tiens  à  préfent 

CRISPIN. 

Vfi^  fum  cofuinus  ^  Midicusfum. 

MIROBOLAN, 

Mef&eurs,  il  ne  faut  pas  maltraiter  un  de  mes  c<m* 
frères  de  la  lorte  :  on  doit  lui  iaifler  conter  fes  ndfons. 

LISIDOR. 

Ceft  le  Valet  de  mon  fils. 

LISE. 
C'eft  le  Médecin  qui  nous  a  ordonné  des  pilulesû 

GRAND-SIMON. 
Et  qui  m'ont  donné  bien  de  la  peine* 
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LISIDOR. 

Coquin  !  réponds  donc  à  toutes  ces  chofes, 
CRISPIN,  iXi/?^r. 

Monfieur ,  il  ne  vous  faut  plus  rien  déguifer.  Votre 
fils  n'eft  point  forti  de  Paris ,  à  caufe  de  lamour  qu'il  a 
pour  la  elle  de  Monfieur  Mirobolan  :  elle  laime  paf- 
fionnément;  enfin  ils  s'aiment  tous  deux;  &  m'ont  fût 
jouer  plufieurs  perfonnages ,  pour  les  fervir  dans  leur* 
amours. 

FÉLIANTE,  àCrifpin. 

Ma  fille  aime  ton  Maître  ? 

GRI5PIN. 
Oui,  Madame,  &  fortement. 

FÉLIANTE. 

Encore ,  pour  le  fils ,  c^eft  quelque  cho{é  ;  maïs  9 
pour  le  père ,  il  ne  doit  jamais  efpérer  d'époufer  ma  fille. 
GRAND-SIMON. 

Mais  qui  t'obligeoit  à  nous  faire  prendre  des.pihiles  ? 
Cela  pouvoit-il  fervir  de  quelque  chofe  pour  les  amours 
de  ton  Maître  ? 

CRISPIN. 

Ce  font  des  chofes  dont  je  vçus  éclairclrai  dans  ua 
autre  tems. 

MIROBOLAN,  à  Grand-Simon  &  à Ufe. 

Vous  voyez  bien  que  vous  me  blâmiez  laps  raifon  : 
mais  faites-moi  la  grâce  de  revenir  une  autre  fois  ;  je 
vous  promets  de  vous  contenter ,  d'une  façon  ou  d'autre. 

LISE,  à  Mirobolan. 
J'y  confens  ;  mais  n'y  manquez  donc  pas. 

GRAND-SIMON,  i  Mirobolan. 
Vy  confens  aufli;  mais,  au  moins,  plus  de  pilules. 

Riv 
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MIROBOLAX. 


GRAND-SIMON  6-  LISE 


SCENE    XVL 

FÉLIANTE,  CRISPIN,  LISIDOR, 
MIROBOLAN,  DORINE,  MARIN. 


T 


LISIDOR.iCr^i^ 


On  Maître,  As-tn,  axmc  n™^n«nAtn^wy  fa  fl|f  ^ 
'      lliiQbofan? 


CRISPIN. 

Om  ,  Monficor ,  &  cent  fois  plus  que  je  ne  yoas  dSs. 

LISIDOR. 

Hé  Hen!  fi  la  chofè  efi  ainfî ,  j6  vois  bien  que  c*eft 
une  nèceSxè  de  coufendr  qull  Yèpouk  »  pourvu  que 
le  père  &  b  mère  y  confement. 

MIROBOLAN. 

Pour  moi,  je  le  veux  de  tout  mon  cœur,  pourra 
que  ou  femme  le  veuille. 

FÉLIANTE. 

7e  ne  fais  pas  bien  û  je  le  dois  vouloir. 

MIROBOLAN. 
Hé»  ma£?mme!.,. 
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FÉLIANTE. 

Puirque  vous  m'en  priez ,  j'en  demeure  d'accord. 

LISIDOR. 
Où  eft41  donc ,  ton  Maître  ? 

CRISPIN. 
Le  voilà  qui  vient  tout  à  propos, 

SCENE    XVIL 

GÊRALDE  ,  MIROBOLAN ,  FÉLIANTE  , 
LISIDOR,  DORINE,  CRISPIN,  MARIN. 

LISIDOR,  àGéralde^ 

V  Enez,  Monfieur  de  Bourges. 
GÈRALDE,y^  jettant  aux  genoux  de  [on  pen. 
Ah ,  mon  père  !  je  vous  demande  pardon. 
MIROBOLAN. 

Hé ,  mon  Dieu  !  laîflbns  tous  ces  beaux  difcours  :  en- 
trons au  logis  ;  & ,  là ,  nous  difcuterons  toutes  les  chofes. 

FÉLIANTE. 

C'eft  fort  bien  avifé  ;  allons ,  rentrons^ 

MIROBOLAN. 

Allons ,  Monfieur  Lifidor ,  Thonneur  vous  appartient. 

LISIDOR. 
Puifqu  il  vous  plaît ,  entrons,. 

Rt 
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SCENE   XXWW.&dentiere. 
MARIN,   CRISPIN. 
.«  CRISPIN. 

JVlAltlN? 

MARIN. 

CRISPIN. 

«  PmCfutentoat»  xiqoiiid'hm ,  j'ai  fi  lûen  réuffi» 
«JcvùSsjevaiSaiwwbka!  je  vais  entrer  auâi  ». 

fllL 


LES 

APPARENCES 

TROMPEUSES, 

COMÉDIE; 

Repréfentéc  (en  iCyx^ 


/lâfL'  , 
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AU    LECTEUR, 

LE  fujet  de  cette  Comédie  eft  fort  fimple^ 
&  n*eft  chargé  que  de  très-peu  d'inci- 
dens  :  elle  a  des  carafteries  affez  paffables  ,  & 
dont  les  originaux  fe  rencontrent  fréquem- 
ment dans  le  monde.  Elle  n'arpoint  été  repréfeih 
tée  ;  &  la  raifon  eft  qu'on  ne  Pa  pas  trouvée 
jouable.  On  trouvera  bon ,  (  moi  qui  penfe 
le  contraire  )  que  j'appelle  de  ce  jugement - 
au  Public.  J'avoue  que  cette  Pièce  n'eft  pas  fil 
plaifante  que  celles  qu'on  a  vues  de  ma  fa- 
çon ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  des  chofes  qui 
peut-être  poiuront  donner  quelque  fatisfa- 
ôion  à  Pefprit ,  -&  qui,  fur  le  théâtre^  au- 
fçknt  pu  réjouir  FAuditeur* 
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ACTE  URS. 


STURGON,  Mari  dé  Nérine» 

NÉRINE. 

LISE,  Suivante  de  Nérine. 

DAMIS,  Gentilhomme. 

S  A  N  S-S  O  U  C I ,  Valet  de  Stiui^ 

C  LO  E  STAN,  Frère  de  Nétine. 

FLORIDE,  Femme  de Cloeflan* 

J  A  CI  N  T  E ,  Sœur  de  Sturgoo. 

B  L  Ê  S  O I S ,  Valet  de  Damiis. 


Lafctiu  efi  à  Pans* 


LES  APPARENCES 

TROMPEUSES, 
COMÉDIE. 


.i4«S^*e^ 


ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

STURGON,/««/. 

'  U'ttne  femme  coquette  eft  un  mortel  poifbif 
Pour  quiconque  a  pour  but  l'honneur  &  la 

raifon  t 
Combien  de  fois>  par  jour,  la  nmn  j^ou(ù$ 
Vient-elle  ,.avec  fureur ,  troubler  fa  ^ntaifie  l 
De  cent  fâcheux  objets  ^n  efprit  combattu  ^ 
Fait ,  malgré  fes  efforts ,  fuccomber  fa  vertu  r 
Et  mille  affreux  penfers,  qui  lui  dévorent  l'amc. 
Font  fouvent  qu'il  maudit  &  l'hymen  &  la  femme; 


ttwt  COCD9  pour  Toos 9  ce  a cft 
Voo»  irtn  poior  ffibiês  par  la 

.▼ooc  wuutucuÊ 9  u  dciwSy  toos  icod r< 
Akt  pooiqocn  flTaMc  DOS  mi 
MMUcyOt  mefeiioleyeftloi^-feiiisà  . 
Db  cb^rio  qni  hk  toc  9  il  eux  l'ciiuciattCL 
Bfab  1100  ;  il  n*eft  pas  fiff  qif  dk  me  iÎGtt  fiddk  ^ 
Tldwos  de  la  g^q^icr  9  «rutt  que . . . . 


SCENE    IL 
STURGON,   LISE. 

STURGON>  apperctvant  Life» 

DOn,  c^efieDet; 
tife  a  tardé  long-tems  à  me  fuîvre. 

LISE. 

•  Hé  !  pas  trop* 
Comment  vous  attraper  ?  vous  allez  au  galop. 
K  cent  pa&  du  Couvent,  vous  avez  pris  «  (ans  doute  » 
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Pes  chemins  inconnus  oîi  Life  ne  voit  goutte. 
Pour  ne  vous  perdre  pas ,  j'ai  fon  long-tems  couru  ;     :    . 
Mais  enfin  à  mes  yeux  vous  êtes  difparu.  ;  \ 

Dites  5  n'aviez-vous  point  rendez-vous  chez  Lucrèce  i'.  ' 

STURGON. 

Non; 

LISE. 

Avec  votre  femme ,  avoir  une  Maitrefle  J 
Et.... 

STURGON. 
Tais-toi. 

LISE.  ■*'- 

Ce  n'eft  pas  agir  de  bonne  fou 
Qu'en  peut  dire  le  monde  ? . . . 

STURGON. 

Encore  un  coup ,  tais-tdi^ 

L I S  E  9  branlant  la  tête» 
Cette  Lucrèce ....  '"".''' 

STURGON. 
Paix. 

LISE. 

Souffrez  que  je  m'explique  l 
jQue  je  vous  dife  enfin .... 

STURGON, yê  mettant  en  colère. 

Morbleu  !  point  de  réplique  ; 
Paix. 

LISE. 
Je  dirai  poiirtant ,  malgré  votre  courroux  , 
Que  Madame  a  fujet  de  fe  plaindre  de  vous  ; 
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Et  que  fi ,  par  maUieur ,  elle  lâent  à  l'apprendre , 
A  de  Aortels  chagrins  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez  que ,  de  ma  part  ^  elle  n'en  (aura  rien  ; 
Mais  eOe  peut  j  .fûlleurs ...  • 

STURGON. 

SufEt  ;  je  t'entends  bien» 

LISE. 
Quittez  cette  Lucrèce ... . 

STURGON. 

Ah  !  je  perds  padencel 
Pour  la  dermere  fois ,  tais-toi. 

LISE. 

;•  Gardez. ••; 

"     ;  STURGON. 

Silence. 
LISE. 

Je  fais  qu'on  n'aime  pas  de  femblables  avis  ; 
MiH  les  miens ,  là-dcfliis  »  devroient  être  fuivîs. 
A  Paris ,  comme  ailleurs ,  on  découvre  les  chofès  ; 
Pour  s'en  inftruire ,  on  fait  pluûeurs  mëtamorphofes  ; 
c«t .  •  •  • 

ST  V  KG  O^  ,  fe  mettant  en  colère. 

Tes  raifonnemens  font  ici  fuperflus  ; 
Tais-toi ,  tais-toi. 

LISE. 
Monfieur,  je  n'en  parlerai  plus; 
C'eft  de  moi,  pour  vous  plaire >  une  chofe  ignorée. 

STURGON. 

Dis  y  qui  t'a  fait  aller  où  je  t'ai  rencontrée  l 
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LISE. 

Au  Couvent? 

STURGON. 

Oui. 

LISE. 

Madame. 

STURGON. 

Eû-ce  par  piété  ? 
Hem? 

LISE. 

Non  ;  mais  pour  y  faire  une  civilité. 
STURGON. 
Aqui? 

LISE. 

Belle  demande  !  A  votre  fœur. 

STURGON. 

Jadnte 
Eft  une  bonne  fille. 

LISE. 

♦  Elle  deviendra  fainte  ; 

De  l'air  qu  elle  s'y  prend ,  il  n'en  faut  point  douter. 

STURGON, 

Cependant  au  parloir  elle  aime  à  caqueter. 
Crois  tu  qu'en  ce  Couvent  elle  foit  fatisfaite^ 
Qu'elle  y  prenne  du  goût ,  que  rien  ne  l'inquiète  ? 

LISE. 

Vous  avez  pu  favoir  quel  eft  fon  fentiment* 
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STURGON. 

A  fon  frère  une  fœur  s'explique  rarement. 
Mab  de  quoi  parloit-^Ue,  avaiit  que  j'arrivaflb  ? 

LISE. 
De  rien.  Mais,  à  propos,  certain  point  m'eninrraflc. 

STURGON. 

;quci? 

LISE. 

D*oii  vient  que,  tantôt,  dans  la  Religîofl» 
Parlant  à  votre  fœur  fur  la  dévotion , 
Vous  difiez  hautement,  d'une  ardeur  fans  féconde» 
Les  fept  péchés  mortels  contre  les  gens  du  monde  j 
Qu'on  devoir  en  ce  lieu  borner  tous  fes  deûrs  » 
Que  c'eft  là  qu'on  goûtoit  les  folides  plaifirs  i 
Qu'ailleurs  l'efprit  n'étoit  rempli  que  de  chimères  » 
Et  que  vous  la  prêchiez  devant  ces  bonnes  Mcres  l 

STURGON. 

C'étolt  pour  obliger  à  ne  pas  les  quitter. 

LISE. 
Ceft  donc  là  la  raifon  qui  vous  faifoît  pefter  ?  i 

STURGON. 
Oui. 

LISE. 

Bon  !  Vous  m'apprenez  que ,  dans  cette  vlfîte. 
Vous  jouiez  finement  le  rôle  d*hypocrite  : 
J'en  vois  qui ,  fous  ce  mafque ,  attrapent  les  plus  fins. 
Et  qui  font  les  bigots ,  pour  venir  à  leurs  fins. 
Mais  quoi  !  fi  votre  fœur,  nonobftant  votre  adrefle, 
Aimoit  quelque  Tarquin ,  quand  vous  aimez  Lucrèce , 
Et  que  y  pour  lui ,  l'amour  la  tourmentât  un  peu  > 
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Çà ,  rempêcheriez-vous  de  fortir  de  ce  lieu  ? 

STURGGN. 

Non. 

LISE. 
Tout  de  bon  i 

STURGON. 
Crois-rtioL 
LISE. 

Ceftêtreraifonnable; 
Et,  fur  cette  matière,  un  frère  fort  traitable. 
Ma  foi ,  j'en  fais  beaucoup  qui ,  fans  aucun  remords,' 
Pour  l'y  faire  cloîtrer»  feroient  tous  leurs  efforts. 
Ceft  pourtant  grand'  pitié ,  qu'on  oblige  une  fille 
D'époufer  un  Couvent ,  par  raifon  de  famille  ; 
Que ,  fans  la  confulter  fur  fa  4emangeaifon  , 
On  l'engage  à  choifir  une  honnête  prifon  ; 
Et  cela ,  bien  fouvent ,  pour  en  avancer  une 
Aux  dépens  de  fa  fœur ,  établir  fa  fortune  , 
Bien  que  celle  qu'on  met  dans  la  Religion , 
Ait  5  pour  un  bon  mari ,  grande  dévotion. 
Eû-ce  bien  raifonner  ? 

STURGON. 

Que  veux-tu  ?  c'efl  la  mode. 
LISE. 

La  mode  à  notre  fexe  eft  fouvent  incommode.  ^ 
On  ne  fait  pas  ainfi  de  Meilleurs  les  garçons; 
On  en  fait  des  Abbés ,  fans  beaucoup  de  façons; 
Qui ,  fous  ce  titrc-là ,  demeurant  dans  le  monde  ; 
En  content ,  s'il  leur  plaît ,  à  la  brune  &  la  blonde  | 
Ils  font  les  damerets ,  font  de  tous  les  plaifirs  , 
Et  penfeot  rarement  à  régler  leurs  ddirs, 
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On  devroît,  fims  nous  mettre  au  rang  des  Sœurs  piO>J 
fcffes,  .  «-  1 

Gooune  on  £iit  des  Abbés ,  fidre  auffi  des  Abbeflb» 

STURGON- 
Ce  feroit  pis  encor. 

LISE. 

Que  ferion»iiotts  de  pis  \ 
Bien  n*en  Iroit  plus  mal,  au  moins  à  mon  ayts. 
Examinons  un  peu  • . . . 

STURGON. 

Ce  n*eft  pas  notre  affidre;^ 
Sur  leur  fiiçon  Htz'ffx  c  eft  à  nous  de  nous  taire. 
Tais-toi:  vas  feulement  m*appeller  Sans-ibuid. 

LISE  appelle. 

Sans-foud  l 


SCENE     III. 
SANS-SOUCI,  STURGON,  LISE. 

SANS-SOUCL 

Me  voilà. 

STURGON;  àSans-fiucU 

Ma  femme  efi-elle  ici? 

SANS-SOUCI. 
Non>  Monfleur. 
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STURGON. 

Hé!  d'où  Tient? 

SANS-SOUCL 

Hé  ! . . .  c'eft  qu'elle  eft  Torde. 

STURGON. 

Seule? 

SANS-SOUCL 
Non; 

STURGON. 

Elle  a  mis  quelqu'un  de  la  partie? 
SANS-SOUCL 
Oui,  Monfieur. 

STURGON. 
Qui? 

SANS-SOUCL 

C'eft . . . .  là ,  (fe  Monfieur  d'Orléans; 

STURGON. 
Damis  ? 

SANS-SOUCL 
Oui. 

STURGON. 
Ce  Muguet  efl  donc  venu  céan^ 

SANS-SOUCL 

N'y  vient-il  pas  toujours  ? 

STURGON. 

Qu'a-t-il  dit  à  ma  femme  ? 
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SANS^SOUCL  ■ 

11  a  caufè,  du  moins  une  heure  ^  avec  Madame;  V 

Ç'eft  tout  ce  que  j'en  fais.  ■ 

STURGON.  ■ 

Pendant  leur  entretien  ^  V 

j^étols-tu  pas  préfent }  ■ 

SANS^SOUCL  M 

Mot  ?  non.  H 

S  T  U  R  G  O  N,  n 

Cela  va  bien; 
Quoi  !  tu  quittes  la  chambre  ,&.>,, 

SANS-SOUCI 

Ce  n'eft  pas  ma  hmt  : 
Quand  j'y  veux  demeurer,  je  compte  ians  mon  hôte; 
Ils  me  donnent  toujours  quelque  commiiTioii  ; 
Et  a  fi  je  réponds  mat  à  leur  intention , 
«Que  mon  retour,  trop  prompts  tant  foîr  peu  les  cha- 
grine, 
.  Sans-louc* ,  me  dit-on,  vas-t'en  à  la  cuifme* 

STURGOR 

Et  tu  fors ,  fans  rien  dire  ? 

SANS-SOUCL 

Il  faut  bien  m'en  aller: 
Mais 5  morbleu!  là-deflus,  j'enrage  de  parler; 
Je  vois  clair. 

.   STURGON. 
Que  vois-tu  ? 

SANS-SOUCL  "  '  ^ 

Je  fuis  las  de  me  taire. 
On 


m. 


tyn  ne  irfècarte  point,  fans  un  peu  de  myftere  ; 
Et  ces  commiffions  qvion  me  doone  à  tous  coups ^ 
Si  je  ne  (ids  trompé ,  ne  regardent  que  vous» 

STURGON, 

Comment  i 

SANS-SOUCL 

Oh,  Monfieurl... 

STURGON. 

Parle ,  &  dis  ce  que  tu  penfcs; 

SANS-SOUCL 

Vous  le  voulez  ?  Tout  franc,  je  vois  des  maniganccÉ 
Qui  meïbmaflez  voir, ^..Bréftf  on  ne  va  pas  droit | 
ti<x  Monfieur  Damis  a'^ft  pas  un  mal-adroit  : 
Ceft  à  vous,  ià-^efius ,  à  deviner  le  reûe. 

STURGONi 

|4fÛ5  ^e  font'^ils  j 

SANS-SOUCI, 

Ob!..- 

STURGON. 

.  Ds$ ,  ne  fais  point  le  modeQ^gJ^ 
,  Achevet  Ont-ils  pouffé  les  «ifiaires  plus  loin  i 

SANS-SOUCL  i 

De  la  conclufion  eft-on  jamais  témoin  ? 

Mais,  fuivant  l'apparence,  &  félon  ma  caboche , 

Si  Ton  ne  vient  au  poidt ,  du  moins  on  en  approclicî 

STURGON,  iul  donnant  un  foufflet. 
yous  êtes  un  coquin,  un  menteur;  &,  s'il  faut «•;! 
Théâtre  d:Hauteroche.  Tome  //,  § 
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•  S  AN  S- S  OU  CL  .       •.  ,,  ^1 
Toiâ'ce qu'il  Voiis'plaint yMonfieur ;  mais fe .... 
STUkGON. 


Msuandl 

— J 


Sors  vite  j  ou  tu  verras  punir  ta  médi&nce.' 

s  Ç  E  N  E    IV. 

^      s  T  U  R  G  ON,   LISE. 

STURGON. 

D  "'"'.'        ''      '■     ■'  ■    ■'  ■■/     -.'    k7 

Es  peftes  de  Vdecs  fadmirè  fÎBÙAenceî  .  o 
Ces  bourreaux  5  chot  lés  gens ,  font  autant  (Tciptoos'l 
Qui  tâchent  d^obferrertwtes  les  aâions;  > 

Qui ,  îufaues  fur  (es  mœurs  exerçant  leur  malice  , 
Ne  font  des  vertueux  qu*au  gré  de  leur  caprice  : 
Il  leur  femble ,  chez  nous ,  que  tout  leur  (oit  permis  ; 
Et  ce  font,  bie(t  fouvent,  nos  plus  grands  ennemis. 
Hé  bien ,  Life  !  tu  vois  ce  qu'il  dit  de  ma  femme  t 
Dans  Tefprit  d'un  Valet ,  pauer  pour  un  infâme  l 

■-./     '        .       ••;  ""  LISE.  ■•^" 

Ih.  des  contes  en  Tair  doit-oii  ajouter  foi  i 

C*eft  un  coquin,  Monfieur ,  j'en  réponds  ;  croyez-mai^ 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  connoit  fa  malice. 

STURGON, 

Ah  ]  ri?*çft  un  bon  Valet. 

^      LISE. 

Oui  bien ,  pour  le  ferviçe; 
Il  AU  adroit  &  prpmpt ,  &  même  induftrieu^ç  j 
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Mais ,  enfin ,  pour  fa  langue ,  il  eft  pernicieux. 

S  TURC? ON. 

Je  fais  qu'il  parle  ;  mais .... 

LISE.     ' 

Quand  il  s'eft  mis  en  tête 
De  déchiret  quelqu'un ,  Monfieur ,  rien'nc  l'arrête  «  '* 
Il  emporte  la  pièce  ;  &  contre  le  prochain 
Les  moindres  vifions  le  font  aller  beau  train. 
Faut-il ,  fur  fon  rapport ,  avoir  l'ame  alarmée  ï  " 

STURGON. 

Life ,  apprends  qi«  le  feu  ne  va  point  fans  fumée. 


S  C  È  N  E    V. 

DAMIS,.NÉRINE,  STURGON,  LISE. 

J>AMIS6•^IÉRINE  fe  parlent  bas,  enentr^mU, 
j  STURGON,  iZi/^. 

AjA  voici ,  la  coquine  !  &  ce  Monfieur  Damis. 

D  A  M I  S  ,  appercevant  Sturgon,  '' 
Ah  l  Monfieur ....  je  me  compte  au  rang  de  vos  amîsj 
STURGON,  âDamls,  ,, 

Je  Ile  m'y  compte  pas ,  &  ne  le  veux  point  être  ; 
Et,  qui  plus  eft,  chez  moi  je  veux  être  le  maître. 

NÉRINE,  à  Sturgon. 

Monfieur  ne  prétend  rien  à  cette  qualité. 

S  ij 
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iXUîlGON.-iiWrow. 
iraUèz-roiu.  * 

NÉRINt 
Contre  moi  vons  êtes  irrité-f 
STURGON. 
Sans  doote;  &  Totre  vue  axigmente  aiR  (K^tt; 

NÉR.INE. 
Hèld'otiTkM»} 

STUR&ON. 

Laiâbs4iioi.... 

NÉRINE. 

,  Bout  fle  VOUS  pas  déplaurëj 
A  ma  chambre»  Moq&eQr«  oflus  allons  au  plutôt» 
(  i  Dmisj  Ufrtnatttfar4s  main.}\ 
Vcoez. 


fâUfi.) 


Si  quelqu'un  vient ,  dis  que  je  fuis  en  hautT 


s  C  s  N  E    V  L 

S  T  U  R  G  O  N ,  L  I  S  E. 

STURGON. 

JbiN  uferdelaibtte,  &  même  en  ma  préfencerl 
Ah  I  c'eft  pouflèr  à  hoat  mon  trop  de  patience* 
Dufeu,>àte. 

LISE. 


|{è!  pourquoi^ 
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STURGON. 

Pour  brûler  la  maifon  » 
£t  les  brûler  auŒu 

LISE. 
Vous  n'avez  pas  raifoir: 
Quoi  que  vous  en  penfiez^  votre  femme  eft  honnête  j 
Ft  vous  ne  devez  pas ... . 

STURGON. 

Je  iuis^  donc  sue  ht»  ? 
De  fon  honnêteté  je  m*en  rapporte  à  toi; 
Emmener  à  fa  chambré  un ... . 

LISE. 

VoiKHendequoîI 
Pour  être  tête-a-tête,  on  n'en  efl  pas  moins fage« 

STURGON. 
Et  c*eft  poortant  par-là  que  l'honneur  fait  nau&agei 

LISE. 

Et  c'eft  auffi  par-là  (pie  parok  la  veito;         _. 

STURGON. 

Eh  !  de  ces  beaux*  difcours  je  fois  tr^  rebolittt; 
Du  feu,  morbleu  1  du  feu  I 

LISE,  " 

Monfîeur>  point  de  vacarmef 
Songez  que  vous  mettrez  le  quartier  en  alarme  : 
Conhdérez,  d'ailleurs ,  que  c  eft  vous  diffamer^ 

STURGON. 

Je  crains  peu  I^-deffus  qu'on  me  puiffe  blâmer  j 
£t....  Du  feu! 

Siij 
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LISE.  ^ 

c    '  •  Quoi  !  porter  les  chofes  à  rextrftme  | 

STlSKGO^i  y  feignant  de  fortir. 

On  n'en  apporte  pas  ;  j'en  vais  chercher  moi-mèm«w 

^  .  ^  LISE. 

Et  moî ,  je  monte  en  haut ,  pour  les  en  avertir,'      '-' 
Et  tâcher ,  fi  je  puis  »  à  les  &ire  fonir. 


SCENE     VIL 
STURCON,/^^/. 

V^^E^  Tumcpie  moyen  d^ivîter  ma  colère  | 

Et,  pour  fe  gsuraniil*,  c'eft  ce  quils  ont  à  faire. 

Quoil  jufqu  en  mon  lo^»  on  m'en  fem  tâter  ; 

JEt  je  le.foufiriraî ,  fans  ofer  éclater  ! 

Car ,  fuivant  des  prudens  la  maxime  ordinaire , 

Quand  ce  malheur  arrive  ,  il  efl  bon  de  {e  taire  ; 

Lorfqu'on  en  fait  éclat,  c'efl  agir  contre  foi. 

Ah ,  morbleu  !  cette  idée  eft  un  monftre  pour  moL 

Non ,  l'on  ne  dira  point ,  dans  notre  voifinage , 

Que  Sturgon  lâchement  fe  prête  au  cocuage  : 

Oui ,  je  veux  qu'on  apprenne  &  qu'qn  fait  convaincu 

Oue  j'ai,  fur  ce  chapitre ,  honnêtement  vécu; 

Oue.... 


%2^ 
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SCENE    Vlil. 

S  T  Û  R  GO  N,    Lï  S  E.  -'il 

STURGON. 

iS\  Aïs  life  revient. 

LISE. 

Monfieur,  la  chofe  efl  faîte; 
Tat  dit ,  de  point  en  point*  ce  qui  vous  inquiète  ; 
Que  vous  voyiez  fort  clair  ;.que  vous  n'étiez  nwnt  fat» 
£t  que  vous  ^ez  homme  à  faire  un  grand  écË^ 

STURGON. 

jQu'om-ils  dit  ? 

LISE. 
Rien. 

STURGON. 

•     Rien? 

LISE. 

Non  ;  ils  n'en  ont  ^i  que  riit; 
STURGON. 
Tu  n'as  donc,  de  leur  part,  autre  chofe  à  me  dire?.. 

LISE. 
Noff. 

STURGON. 

Du  feu  ! 

I     ■  ... 

$1% 
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,SCE  NÇ.  IX.. 

STUitCON  »  LISE ,  NÊRENE»  p^MISj 
LISE. 
X-»Es  Toicl    . 

41b  MN  point  id  dé  difeoiirs  iïiperfitis; 
Revedn  lu  phnlt;  c^  moi  qui  yoas  roftloanèi 

DAIiflS. 

Je  ne  fiiis  Doim  dlinmeur  à  cfaagmier  pdfiiiBies 
Car  Moofitiir  votre  époux ..»  » 

NÉRINE. 

Pour  Monfienr  mon  épourl 
,  Le  dBfl%rent  (e  va  terminer  entre  nous. 
Faites  ce  que  ie  dis. 

DAMIS. 
robèirsd ,  fans  doute. 
STV^GOfi^  àNéme&àDamls:  , 

Aitendez-vous  qu^alnfi  long-tems  je  vous  écoute 
(à  Damis. ) 

Parbleu  !  pour  un  moment,  laîflez-nous  en  repos ,^ 
Afin  que  nous  puiffiions  nous  dire  quatre  mots. 

D  AMIS,  âSturgon. 

Je  fors»  {ans  répliquer  >  la  raifon  le  demande; 


COMÉDIE.  4IJ 

NÉRINE. 

Au  moins ,  fouvenez-vous  de  ce  qu'on  vous  commande^' 

DAMIS,  enfortani. 
Te  ne  roublleral  pa%^ 

r>  -  '  'j 

S  C  E  N  E    X. 

NÉRINE,  STURGON,  LISE* 

NÉRINE,  àSturgon. 

Vy^'A,  que  me  voulez-vous? 
On  dit  que ,  contre  moi ,  vous  êtes  en  courroux  v 
Sachons-en  le  fujet ,  faites-le-moi  connoître, 

STV^GOti,  à  Nérinc. 

Encore  un  coup,  morbleu!  je  veuîJ  être  le  maître; 
Et  je  ne  puis  foufFrir  que  cent  godelureaux 
A  ma  femme ,  chez  moi ,  débitent  mots  nouveaux  i 
Ni  que  Monfieur  Damis  lui  poufle  la  fleurette. 

NÉRINE. 

Quoi  !  Monfieur,  c'eft  donc  là  ce  qui  vous  Inquiète  î, 

STURGON. 

Ouï ,  c*eft  cela ,  vous  dis-je ,  il  n'en  faut  point  douter  j 
Et  j'ai  grande  raifon  de  m'en  inquiéter  ;  * 

Sur  votre  procédé ,  j'ai  l'ame  peu  contente. 

NÉRINE, 

Je  ne  vois  pas  par  oùe 

S  T 
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STURGON. 

Faites  bien  rîenorante  y  \^ 
Feignez  adroitement  de  ne  m*enten£e  pas  ;  -  "  * 
Levez  les  yeux  au  Ciel ,  &  pouffez  des  hébs, 

NÉRINm 
^oi«  ks  poufler  1  Sur  quoi î 

STURGON. 

Je  n'sd  point  la  berlue  ; 
Votre  façon  d*agir  ne  m'éft  pas  inconnue  ; 
Et  qm  Êih,  à  d^in,  éloigner  un  Valet» 
Donne  une  occafion  qu'on  fait  prendre  au  collet; 

NÉRINE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

STURGON. 

Hèl  vous  it*ètes  point  (burde^ 
Vous  cherchez,  pour  excufe ,  à  donner  quelque  bourde  ; 
Mais  c'eft  perdre  le  tems  ;  vous  la  cherchez  en  vain: 
Éloigner  un  Valet ,  eft  un  cas  très-vilain. 
Quoi  l  vous  ne  dites  mot  !  votre  caquet  s'abaifle  ! 
Avez-vous,  là-deflùs,  Tintelligence  épaifle? 
Ce  Valet  éloigné  vous  embarraffe.  Là , 
Voyons  donc ,  qu'avez- vous  à  répondre  à  cela  ? 

NÉRINE, 

Je  meure ,  à  vos  difcours  fi  je  puis  rien  comprendre,' 

STURGON. 

Njuoi!  feindre  inceflamment  de  ne  me  pas  entendre  ! 
Je  parle  clair,  pourtant,  quand  je  m'exçlique  ainfu 
C'en  eft  trop;  je  vous  vais  confronter  Sansfouci. 
(  //  appelle,  )  •  ' 

Sans-fouci  ! 


COMÉDIE.:  419 


SCENE    XL 

STURGON,  NÉRINE,  SANS-SOUCI; 
LISE. 

SANS-SOUCI. 

IVIOnsieur. 

STURGON,  U -prenant par  k  brdsl 

Viens. 

LISE,  bas  â  Nérîne. 

Il  a  jafé ,  Madame. 
STURGON. 
Que  m'as-tu  dit ,  tantôt ,  en  parlant  de  ma  femme  ? 

SANS-SOUCL 

Qui  ?  moi ,  Monfieur  ? 

STURGON. 

Oui ,  toi, 

SANS-SOUCL 

Que  vous'aurois-je  dit? 

STURGON. 

Devant  elle ,  morbleu  !  ne  fais  point  l'interdit  ; 
Dis-le  tout  franchement,  &  parle  fans  rien  craindre; 

SANS-SOUCI. 

Mais ,  Monfieur. .... 

Svj 
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STVRGON.  '        .* 

Parle ,  ou  bi^  )e  iànral  t*y  rootraîndrew 

S^ue  in*as-tu  ^^camSt,  &:  d'dle  &  dêD&œs  ^ 
cm? 

N&RINB,  iAttfg»!. 
Avec  un  Valet  m»  mettre  en  compromis  E 
Ce  noiiireiu  procédé  me  paroît  fort  émnge. 

&TVRG01f^>JKrMe. 

PScHDt;  les  vers  qu'il  dira,  ibnt  à  votre  loôafige;;  *   - 

JËcouM^Aric  fkac 

SANS-50UCL 

Que  dîrat- je  »  Monfieur  f 

VsruRGOR 

DU  ce  que  m  m^tf  dit/ 8c  n^àye  «ûciBie  pem 

SANS-SaUCL 

Mais...^ 

sturgon: 

Quoi? 

SAïrS-SOUCL 

Je  ne  fais  rîen^ 

^T\J  R.G  O  If,  k  mttaçanti 
Parla  ventre! 

^^i    SANSSOUCI. 
^       .  Ah  !  je  tremBTcsL 

STURGON. 

Quoi  F  ne  m*às»-tu  pas  tu  que ,  Iorfqu*ils  (ont  enfemblc^ 
Us  te  dûonent  toujours  quelque  xommiffioa^ 


V  O  M  È  D  I  B^        -     ^ 

Oue ,  fi  ni  réponds  mal  à  leur  imentîon  J 
è  que  ton  pnE>mpt  retour  un  peu  trop  ks  chagrine^ 
On  te  dit  :  «  Sansfouci,  vas-t-en  à  la  cuifine »  ^' 
Ne  m'as-tu  pas ,,  tamtoty  &lt  ce  même  diDbours  ?* 
ïfcm  i 

SANS'-SOtJCI,  s^en  allant. 

Là-deâus ,  Mbnfieur  ^  je  me  tairai  toti)om< 

SCENE   xir. 

STURGOK,  NÊRINE,  tlSE^: 
STTJKGOf^yiNérinc. 

V  Ous  voyez  qu'i^  s'enva,  de  peur  de  vous  confondre^ 
Or  çà ,  de  bonne  foi ,  qu'àvez-vous  à  répondre  ? 
Devant  Life  y  en  ces  mots  >  il  m'a  fait  ce  rapport.. 

LISE^  âSturgcm. 

«Il  efl  vrai;  maïs  ^  auffi ,  vot»  te  creviez  à  tort  :    "       ^ 
Au  rapport  d'un  Va\et  fàut-il  donner  croyance  ? 

STURGpN,  àUfc 

Oui ,  lorfipi'il  dit  la  chofe  avecque  connoiflancCy 
Qu'il  nous  fait  un  détail  des  intrigues  qu'il  voit , 
Et  qu'il  nous  fait  toucher  l'affaire  au  bout  du  àcn^ 

NÊRINE,  àSturgon..  *^ 

Si  bien  que  vous  croyez  fon  rapport  fort  rincer4sJ^ 

STURGON^aiVi/x«<. 
Sans  doQte^ 


fev  lesàppar/tromphuses; 

NÉRINE* 

Si  pour  moi  vous  êtes  fi  fèvero  n  *  '  ^ 
En  vain  je-tftcherois  à  vous  tirer  d'erreur  : 
yons  ne  mimez  pas  une  femme  tPhonneur* 

STURGON, 
Auffi  vous  travaillez  à  n'avoir  plus  ce  titre  » 
Même  à  me  faire  droit  fur  ce  galant  chapitre. 
JEentends  bien  ;  .votre  honneur  icfeft.  pas  viande  po^. 
;.     nous;  *  • 

yous  ne  méritiez  pas  de  m*avoir  pour  époux. 

NÉRINE 

Siôs  dottte,  $LToii  oonnoit  ibrt  mal  vo^re  mérite.  « 

STURGON. 

'Ah!  votre  raillerie  8c  me  choqué  &  m'irrite. 

*^  .  NÉRINE,  rw/i^. 

Moi,  VOUS  railler ,  Monfieur  1  Ah  !  vous  vons  méprenez; 

STURGON. 

Oui ,  me  railler ,  vous  dis-je  ;  & ,  de  plus ,  à  mon  nèïi  * 

N  É  R I N  E  ,  riant. 

yous  m'accufez  à  tort  ;  je  ne  fuis  point  railleufe. 

'      STURGON. 

La-donc,  raillez  encore,  &  feites  la  rieufe; 
Vous  fentant  convaincue  >  embraffez.  ce  .parti; 
Soutenez ,  en  raillant ,  que  ce  drôle  a  menti. 
Inventez  des  détours  >  ne  refiez  point  confiife. 

NÉRINE. 

Vous  voulez  donc  ^  Monfieur ,  que  je  vous  défabufe  il 
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STURGON. 

Taurols  beau  le  vouloir ,  je  le  voudroîs  en  vaîn  ; 
La  chofe  eft  avérée ,  &  j'en  fuis  trop  certain. 
Éloigner  un  Valet ,  pour  refter  tête-à-tête  , 
N'eu-ce  pas ,  en  un  mot ,  chafler  le  trouble-fête  ? 

NÉRINEm. 

STURGON. 

Quoi  l  vous  riez  encor  !  La  matière  vous  plat. 

NÉRINE. 

11  n'en  faut  point  douter. 

STURGON. 

Bon  ;  je  vois  ce  que  c'eftjî  * 
A  parler  frachement ,  le  changement  vous<ouche  i 

•'        NÉRINE. 

D'accord. 

STURGON. 

Vous  croyez  donc  que  je  fois  une  fouche$^' 
Que  je  doive  foufFrir ,  en  mari  que  l'on  tond , 
Que  d'un  bois  fait  en  fourche  on  décore  mon  front; 
Que  je  n'en  dirai  rien  ;  &  que,  d'un  efprit  fouple  ,  . 
Je  dois  foufFrir,  au  moins,  de  Galans  ime  couple  ? 
Si  vous  le  préfumez,  vous  avez  tort,  ma  foi. 
Écoulez  :  que  ces  gens  n'entrent  jamais  chez  moi  J 
Ceffez  de  fatiguer  mon-humeur  patiente  ;  ,  , 

Ou  je  poUrrois  frotter  les  Ama^is  &  l'Amante  : 
Je  fuis  las  d'endurer. 

NÉRINE. 

Life ,  il  perd  le  bon  fens. 
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STURGON. 

Vil  I  yps^iottes  raifons  font  fort.à  coD»:e-<ems« 

NÉRINE. 
Si  bieof  que  TOUS  foulez,  fuiTantTotregâiîe;. 
De  chef  povA  hautement  bannir  la  compagnie  t 

STURGON. 

puiy  jeteveux» 

NÊRINE. 
Grondez  y  peflez ,  (oyez  Jalbur  ^* 
Tous  les  gens  y  viendront  y  même  en  d&pit  de  vous  |^ 
Ett  &9  tous  vos  difcQurs  ne  m'épouvantent  guère» 

STURGON- 

|e.vais  de«e  déferdre  averdr  votre  fi-ere. 
De  votre  procédé  me  plaindre  ouvertement  ^ 
|Et  lui  montrer  quel  eu  votre  dér^leflÉut. 

NÉRINE.     • 

lÛlez,  Monfieur,  allez;  c'eft  ce  que  je  fouhaite^ 

STURGON, /arr^/. 
f)ans  peu  ^  fur  ce  iujet ,  vou^  ferez  (ktisfaiter 
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SCENE    XIU 

N  JE  R  I  NE  ,    LISE. 

LISE. 

iVl  Adame  ,  en  vérité ,  c'eft  le  pouffer  à  boulî 
^  pourra  faire  éclat. 

NÉRINE. 
Je  me  réfous  à  touf. 

LISE. 

Maïs  s  par  Ton  ordre ,  etAn  y  je  cr<MS  qu'on  vous  éplcl- 
Du  traître  Sans-foucr ,  (ur-tont ,  ^e  me  défie  ;  , 

U  a  la  langue  longue ,  &  ne  peut  la  tenir* 

NÉRIÎTE. 
Je  veiix  rîmerrogcr  ;  vas  le  faire  venir^ 

LISE.  iyp<lU^ 
l^ftDS-foucir 


^ 
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SCENE    XIV, 
JÎÉRiNE,  LISE,  SÀns^OVCU 
SANS-SOUCI,  ««r««.  ~    * 

t  \^UEveut-oB? '.'•' 

lise! 

Madame  te  demandai 
SANS-SOUCL  . 

felBeillffifieri'«ideIIungeûfiNl  grande;  «: 

onm'iocufeàioit. 

NÉRINE,i5«w-/wKi 

Ohl  je  m'en  appelais.' 
Qu*as-ttt  dit ,  cependant ,  de  Damis  &  cle  moi } 

'    SANS-SOUCI,  a A%w«, 

Bien. 

NÉRINE. 
Rien? 

SANS-S^OUCI. 

Kien. 

NÉRINE. 
Tu  mens. 

SANS-SOUCI. 

Point,  ou  je  me  donne  au  diable* 


COMÉDIE;  ^if 

NÉRINE. 
Maïs  ce  qu'on  m'en  a  dit,  paroît  aflez  croyable. 

SANS-SOU"CI. 
Un  Maître ,  d'un  Val/et ,  dit  tout  ce  qu'U  lui  plaît." 

NÉRINE. 
Dis-nous j  fans  déguirer,la  chofe  comme  elle  eft.' 

SANS-SOUCI. 
Mais  que  dire ,  Madame ,  à  moins  que  je  rinv«tte  ?    - 

LISE,  à  SanS'fouci, 
£t  que  difpit ,  tamôt ,  ta  langue  impertinente  î 

S ANS-SOUCÏ.â  Life. 
Bien  du  tout. 

LISE. 

Devant  moi  tu  rofesfcmtenîr? 

SANS-SOUCL  l 

©ul ,  je  le  foutiendrai ,  quoi  qu'il  puiiTe  avenîr.' 

J-  LISE,  âNérinâ, 

Que  j'expire  à  vos  yeux ,  s'il  n'a  dit  pis  encore; 

SANS-SOUCL 

Madame  fait  trop  bien  à  quel  point  je  l'honorejl        ^.i 
Et  faïu-a ,  contre  toi ,  défendre  mon  parti, 

LISE.  ' 

Quoi  !  tu  n'as  point  parlé  ? 

SANS-SOUCI. 

> 

•     •  Non,uoa. 


^    LES  AffAR.  TROMPSirSES; 
LISE. 

rardouciiieittiî 

SAVS-SOUCL 

poL 

NÉRINE,  doÊtmmmfmgUtàSans'fmd^ 
Ticos;  ce  dêmeiiti  mérite  ce  Êdaire. 

SANS-SOUCl>  àNcniu. 

NÉRINE. 

Coqiuii!  au  plutôt  érite  ma  colère; 
JuSTcment ,  tu  po>unoîs  eu  refleniir  les  oonps^ 

SANS-SOUCI,  s'en  aOant  en  grondanK 
ds  fcnûe!  eft<em(H  qm rends  Moufiear Jalons?. 

lise: 

S  ofe  rufimner!  Frapper^  ùsffcx,  M«iame; 
^c  m^ca  vais  TOUS  aider. 

,      S  AHS'SOV  Cl,  à  Life. 

Vîens-y  donc,  bomie  lamej 
Turems  fi.ir.  * 

LISE,  aSanS'fiucL 
Maraud  !  tu  te  feras  frottaK| 

S.ANS-SOUCL 
O  hbcMmebète! 

NÉRINE,  atUntâbù. 

Ah  !  c^eft  trop  conteften 

j?  A  N  S. S  O  U  C I /«/jBve^fi-M 
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SCENE    XV. 

1^  É  R  I  N  E,    L  IS  Ei 

ILISE. 
L  ne  TOUS  attend  pas. 

.     .NÉ  RI  NE.  . 

Il  fuit  en>dillgencfi 
LISE. 
Madame,  allons  après;  frottons-le  d'importan«8) 

NtRINE, 
Ceft  affez ,  pour  ce  coup. 

USE. 

iAîi:î-g»e ,  fi  c'étoit  moî^ 
pour  (à  maudite  langue ,  il  en  aoroit ,  jna  fol  ! 

NÉRINE. 

Je  ne  veux  pas  encôr  pouffer  fi  loin  la  chofe; 

LISE. 

Ah  !  que  j'aurois  de  joie  à  redoubler  la  dofe  ! 
Qu'à  lui  tirer  le  nez  je  prcndrois  grand  plaiûr| 

NÉRINE. 

yicns  ;  tu  pourras  un  jour  contenter  ton  defirj 

LISE. 

lK)rfqu'on  peut  fe  venger,  il  ne  feut  point  remettra 
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....  .NÉRINE.  ..-.• 

yieas  :  je  vus  à  Damis  écrire  un  mot  de  lettre, 

LISE.         '    ' 
Laiflèz  Dt^mis ,  Madame  ;  évitez  les  débats  ^ 

^  NÉRINE. 

Allons ,  viens ,  &  ne  réplique  pas;     j 

Fbi  M  pnmier  ^&« 


COMÉDIE*  4i^ 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 
STURGON,   CLOESTAN. 
STURGON.  ,i 


Ou,. 


VOUS  dis-je  ;  morbleu  !  rien  n'eft  plus  vérîr 
table  ;  • 

Votre  fœur ,  pour  les  gens^  eft  femme  fort  traitable  : 
Son  commerce ,  à  mes  yeux ,  n'eft  que  trop  avéré, 

CLOESTAN. 

D^im  procédé  &  lâche  êtes-vous  affuré  ? 

STURGON. 

Oui  ;  tout  ce  que  j'ai  dit ,  eft  la  vérité  même:  ] 

CLOESTAN. 

Mon  frère ,  vous  portez  les  chofes  à  l'extrême  ; 
Pour  moi,  je  n'en  crois  rien:  ce  font  des  vifions;^^ 
JEt  votre  efprit  déçu  croit  des  illufions. 
Croyez  que  votre  femgie,  en  tout  ferme  8c  loyale  i'^ 
Vous* garde  (ïïrement  une  foi  conjugale; 
Que  d'injuftes  foupçons  vous  ont  préoccupé  , 
"Et  qu'enhn ,  là-deflus ,  vous  vous  êtes  trompé. 
Pour  trahir  Ion  devoir ,  ma  fœur  eft  trop  bien  née*  ' 


ifji    LES  AffAK.  TROMPiirsES; 
ST^RGON. 

Pouf  convaincre  au  plutôt  votre  humeur  obfttnéc  ji  < 
Et  rendre ,  fur  ce  point ,  votre  efprit  éclairci , 
Je  vais  vous  meitre  aux  mains  avecque  Sans-fouci; 
Il  vous  peut,  là-deffits,  rendre  Tame  contente. 
Exercez  avec  lui  votre  humeur  conteftante  ; 
Snrcecfasipître-ià»  vous  r«Mcefidr«itpftrkr« 
îllappclU.) 
Sans-kHidl 


s  C  E  N  E    IL 

JTURGON,  CLOESTAN,  SANS-SOUCI. 
S^KS-SOUCL 


M 


Onsieur  1 
"STURGOR 

Viens.  Sans  rien  dUSmuler» 
Quon  explique  à  Monfieur  fi  j  ai  lieu  de  me  plaindre» 

SANS-SOUCL 

JAals  fais-)e...? 

STURGON. 

A  ni'obéir  je  fauraî  te  contraindrç; 
Qu'on  dife  ouvertement,  &fans  aucune  peur^ 
Si  ma  femme ,  en  untnot ,  fait  brèche  à  Ton  honneur; 
Qu'on  ne  dcguife  point  tout  CC  que  Ton  en  penfe; 
Qu'on  n'ait,  kCon  égai:d,  refpeâ,  m  coniplaifance ; 
En  trois  mots,*comme  en  cent ,  voilà  ce  que  je  veux. 
Pour  vous  mieux  éclaircir ,  je  vous  laiffe  tous  deux. 

SCEN]; 


H 


COMÉDIE.  4IJ 

SCENE    III. 

GLOEStAN,  SANS-SOUCI. 
CLOESTAN. 


ÉfiŒN? 

.  SANS-SOUCt 

QuoiyMoafieur? 

CLOESTAN. 
Parle  ;  &  ,  (ans  me  faire  attendre^ 
Dis,  fans  déguifement,  ce  que  ta  dois  m*apprendre ; 
Ne  diflimule  point. 

SANSSOUCL 

Que*  voulez-vous  Civolr  ? 

CLOESTA^. 

S*I1  efl  vrai  que  ma  fœur  ait  trahi  fon  devoir; 
Si  tu  crois  qu'agiflant  fur  le  pied  de  coquette. 
Elle-même  un  peu  trop  fe  prête  à  la  fleurette  ; 
Si  Ton  honneur ,  enfin ,  ne  s'eft  point  relâché , 
Ou  fi ,  pour  quelque  Amant,  elle  a  le  cœur  touch&i 

SANS-SOUCL 

A  parler  franchement,  cela  pourroit  bien  être. 

CLOESTAN. 

Ta  dois ,  par  des  raifons  >  me  le  faire  connoitre« 
SANS-SOUCL 

Quand  la  femme,  Monfieur,  méprife  fon  époux f 
Théâtre  <rHautcrochc.  Tome  II.  T 
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On  elle  èconte  un  Blondin  qui  lui  fait  les  yem  doux} 
Qu'ils  ne  négligent  rien  p^ur  toe  feuls  eniemUe  , 
Coulis cMTeQtTe  Valets ..  di^es,  queyousenfenJLblçj^ 

CLOESTAN, 
V»  pareâ  pfocèdé  me  femble  un  peu  gdllard^ 

SANSSOUCt 
Mais ,  pourtant ,  votre  fœur  y  trçmpe  pot^  (à  part^ 
ÇtSt  ju^  Y^ritè. 

•CLOESTAN. 

Cela  rfeft  guère  honnête; 
SANS^SOUCL 
Ceât  fois  8s  m'ont  eliafl&,  pour  ^re  tète-^-cêtCk 

CLOESTAN. 
Ti^r^sdit^osMattre? 

SAMS-SOVCI. 

Çh  !  n'a^je  pas  Kçij  f^tî 

CLOESTAN. 

Nos  ;  car  9  en  un  tel  cas ,  il  faut  être  difcret. 
Mais  ach^ec  en  un. mot,  as-tu  vu  davantage  i 

SANS^SOyCL 

Non  ;  mais ,  dans  ces  momens  »  on  fait  fon  perfonnage  ( 
Croyez  qu'ils  opt  pouiTé  les  chofes  plus  avant  ^ 
Que.,^. 

CLOESTAN, 

pianirp  i  là-defTus  tu  n'es  pas  peu  ravam^; 

sANS-soyci. 

Monfieur  ^  à. dire  vrai ,  j'ai  des  yeux ,  des  oreilles  : 
Bs  ne  reftoient  pas  fèuls ,  pour  bayer  aux  comeillesy* 
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Damîs  &  votre  foeur  font  dans  leurs  jeunes  ans  ; 
Je  vous  laifle  à  penfer  s'ils  profitent  du  tems. 
Lorfqu'ils  font  tous  deux  feuls ,  en  bonne  foi ,  je  penfe 
Qu'un  amour  fans  fcrupule  eft  de  leur  conférence. 

GLOESTAN,  lui  donnant  unfouffiei. 
Vous  êtes  un  coquin  qui  mérite  cent  coups. 

SANS-SOUCL 
Mais ,  Monfieur . . , . 

C  t  O  E  S  T  A  N ,  voulant  redoubler; 

Maraud  !  fi ... . 
S  AU  S'SOV  Cl  fe  fauve  &  fort. 

SCENE    IV. 
NÊRINE,  CLOESTAN,  LISE, 

NÉRINE. 


Me 


LOn  frère,  qu'avez-vous^î 

CLOESTAN. 

Certains  difoours  fâcheux  excitent  ma  colère  ; 

Et  même  ces  difçours  ne  doivent  poiot  vous  plaire^ 

NÉRINE- 

D'oïl  vient  ? 

CLOESTAN. 

Vous  m'entendez;  pourquoi  feindre  que  non  f 

Tij  ' 
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NÊRINE. 

Je  tfc  vons  eqtçnd$  point;  je  parle  toutde  boq;^ 

CLOESTAN. 

Sachez  que  votre  époux  Uâiae  TAtq;  coadji^  i 
Que  votre  prpc^^  l)ii  déplaît  &  l'injite.^ 

0h  i  ce  i^'^  que  cela  ?  Boa ,  voî^  blei)  4^  quoi  l 

ÇLOESTAN, 

Méprifer  un  époux,  Sf.  lui  u^anqijier  de  foi;  ' 
Écouter  \ç  Gwm ,  aux  yeipc  du  man  même  ; 
Pour  refter  tous  deux  (tvk ,  u^  <lè  flirâtagème  j; 
yipir  un  Monfieur  Damis  près  de  voiêb  ^Siq^  } 
Donner,  par  cette  voie,  atteinte  àfiiyertus 
,  'Ce  n^eft  rien^  ditp-yoïis  i 

pÉRINE. 

Hél  ce  i»*eft  pas  |r^dVho(ibi 
ÇLOESTAN. 
Mais  à  ces  fentimens  la  fagefle  s'opjpofe* 

^|:rine/ 

Bon! 

ÇLOESTAN, 

Comment  boni 

NÉRINE. 

Pour  moi ,  j'eftime  cela  rie»; 
CLpESTAN. 
I      Mais  c^eft  raifonner  nftd. 
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NÉRINE. 

Mais  c'efl  ndfoniier  blen^ 

GLOESTAN.» 

faire  m  mari  cocu*,  rfeft  rien  à  votre  compte  ? 
Et  tiôvs  le  dire  au  nez^  ne  vous  Ëiit  nulle  honte  ? 
Si  je  VOUS' entends  bien^  c'efl  votre  feattmeRt^ 

NÉRINE.  ^ 

Je  n'atrien  à  répondre  à  ce  beau  (ioiâplimenl!^ 
Peiutant  ^  fi  je  voulois .. . . 

CLGÇ&TAN. 

Qu'auriez-touîs  à  me  âift  f 
NÉRINE^ 
IQue ,  de  tou^  éés  dlfcours ,  je  ne  fçfàl  (ftie  rird 

CLOESTAN. 
Mais  €*eft  de  votre  honneur  prendre  peu  Vintérèi  ? 

NÉRINE. 

iTout  4anc ,  fqr  mon  ikôûneur ,  je  fais  ce  qu'il  me  plaft  ; 
/e  m'en  trouve  fort  bieq ,  &  n'en  veux  point  démordre.^ 

CLOESTAN. 

Vous  Voulez  donc ,  nia  fœur>  vivre  dans  le  défordre; 
Et  que  votre  mari ,  déjà  fort  en  courroûx.y 
Vous  quitte  haut^nent,  pour  fe  venger  de  vous  j 
Ou.  que  >  las  de  fouffrir  vos  pf^tiques  fecretes , 
n  yôùs  hSè  enfermer  dans  les  Madelonnettes  ? 
Jugeai quieb  ^plaifirs  &  quelâ  fâcheiuc  tovKmoasy.lé 

nérine: 

Pour  moi ,  je  crains  fort  peu  de  pareils  traîtemens; 
Mon  fttfpo  ^  là-deffiis  ,  n'entrex  point  en  cervelle^ 

Tiii 
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LISE. 

Monficor  SUC  nen  do  nnût  ^  fCfot  jxochif^dlc  ^ 
Il  £ni  peidrc  Fd^pck  9  p^ur  le  (daindre .  •  •  • 

CLOESTAN. 

Enctret^ 
n  a  tort  fie  parier  4e  l'affiom  cni'aa  Im  £ût; 
n  àevTok  doucemeiic  endurer  Se  fe  taire  > 
^CaredEn-cetAflum,  &  hii  laîfler  tout  faire. 
Ifab  ,  ^vàCspc  c^eft  Damis  q  ui  canfe  fon  enmd  j 
Jeiâutailiûpariery  même  dès  aujourdluiL 

NÉRINE. 

Ft  om,  je  prendrsd  ibin  dlnftrmre  votre  femme 
Dû  commerce  fecret  deyons&  de  la  Dame 
Que  Ton  nomme  Lucrèce ,  &  otn ,  par  cent  détours  ^i 
.  Sait»  auxy^ux  du  mari,  déguiter  vos  amou». 

CLOESTAK. 

Ah  {  ma  (œnr^  cette  Dame  eft  Dame  de  oiéïke^ 

Et  »  fur  (a  probité ,  vous  êtes  mal  inftruite. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

NÉRINE. 

Gens  qui  le  ûivent  bien) 

CLOESTAN. 

Puls-)e  {avoir  leur  nom  ? 

NÉRINE     * 

Non ,  vous  n*en  (aurez  riett) 
le  fais  même  9  de  pluSj  qu'une  Dame  Clémence  ^ 
Pour  mieux  duper  Tépoux ,  eft  de  Tintelligence^ 

LISE,  âChcftan. 

De  et  qu'on  vous  dit  là ,  vous  êtes  fort  fiu!pris<| 
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GLOESTAN. 

Quel  cliable  i  dites-m^  ^  yovs  en  a  tant  appris  2 

LISE. 

Ceft  Danûs. 

NÉRINE,  Jli/Î, 
Damîs  ! 

LISE,  à  muni. 

Oui  ;  pourquoi  ne  pas  tout  illre? 

!îÉRINEy/w/x/, 
3^ji  te  failles  de  nous. 

LISEv 

Il  ne  faut  poîtft  tant  rire  i 
Ce  Damîs  eft  (avaint ,  &  grand  Magicien  ; 
C'eft  par4à  quç  Madame  aime  fon  entretien  , 
£t  non  pour  âibre  itial,  aidi  qiirW le  pf éâtsnicV 

NÉRINE,  àCloi^. 

.Rire  aux  dépens  des  gens ,  au  moins ,  c*eft  iâ  coutume. 
De  Lucrèce  &  de  vous  je  fais  l'attacl^ment; 
Mais ,  jen  cela  Danûs  ne'  trempe  nullement  ; 
D'un  autre  que  de  lui  fai  fu  yotr<;  commerce. 

LISE5  iC/b^jIm. 

Bon  \  pour  vois  endormir,  croyez  que  Ton  vois  beitd^ 

CLOESTAN. 

Ma  fœur ,  oBligez-moi  de  me  nommer  les  geâis  r  t  y\ 

LISE. 

£h  !  c'eft  Danûs,  vous  dis-je,  • 
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NÉRINR 

EUeperdleBonféz»: 
Tai  juré  là-defliis  de  garder  le  filence. 

LISE. 

Damis  a  tout  fait  voir  >  &  même  en  ma  prilénce»*  *4 

NÉRINE. 

Ah  I  ne  la  croyex  pas;  elle  fe  diverdt. 

CLOESTAN. 
Nommez  les  gens ,  ou  bien  je  croîs  ce  qu'elle  dit» 

LISE. 

JFe  £s  des  yèrittés.  ^ 

NÉRINE,  iZi>î. 
Tu  dis  des'  impoilures^ 
LISE, 

8[utnd  as  font  (euls  enfemble ,  ils  font  ploliéars  figures  i[ 
ne  à  droite ,  une  en  rond  ;  l'autre  bkt  cent  détours  : 
Puis  ils  font  des  écrits  qu'ils  lifent  à  rebours  : 
Us  bouchent  tous  les  trous...  Enfin,  c'efl  une  hiftcdfe...^ 
Il  fiaudroit  être  là  ,  pour  tout  voir  &  tout  croire  : 
Mais  pcrfonne  que  moi  n'entre  dans  leur  fecrei. 

CLOESTAN. 
Ma  fœur ,  ne  craignez  rien;  je  fuis  homme  difcret  ; 
Je  faurai  comme  U  faut,  cacher  tout  le  my^ere^ 

NÉRINE,  iC/a^72tf«. 
IQuoi  I  vous  la  croyez  donc  ?..  * 

CLOESTAN. 

Hé  1  je  faurai  me  taùe^ 
pom  pofféder  cet  art,  on  n'efl  pas  crîiminel: 
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Je  fais  <}u*bn  craînt  toujours  cPêtre  connu  pour  tcf. 
Et  même  à  ^uoi  ^  ma  fœur  ^  un  tel  fécret  m'oblige.    . 

NÉRINE, 

Dui;  mais ,  touchant  Damis  >  rien  n*eft  plus  faux  »  voua 
dis-je„ 

CLOESTAK. 

'Adicû.  Ne^dîtes  rien  à  votre  beïle-fœur  J 
Vous  favez  fon  efprk  &  fa  jaloufe  humeur  ; 
Et  vous  n'igporez  pas  que  tout  lui  fait  ombragej 

LISE. 

Dans  fon  emportement ,  elle  feroit  ravage  ; 

Et  je  craindrois ,  Monfieuf ,  que  fon  jufte  counioœi  ^ 

l^e  la  portât  bientôt  à  fe  venger  de  vouSr 

KÉRINE. 

Sur  llnfidélité  f  fon  humeur  eft  étrange. 
LISE 

Elle  prendiroit  phifir  à  vous  rendre  le  chaCfge  5         • 
Songez-y. 

NÉRINE. 

De  ma  part  y  tout  luv  fera  cacher 

CLOESTAN. 

Comme  à  vos  intérêts  ]'e  dois  être  attaché; 
Je  ve^x  de  votr&é^oiut  ôter  cette  croyaac» 
Qvà.... 

LISE. 

De  Damis  ,  au  moins  y  cacliez-lui  la  (cience< 

N^ÉRINE. 

Tout  QÇ  qjurelle  ea  a^  dit  >  n'eft  qa  un  eb'nte  investi 

Tt 
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LISE. 
Jf  on ,  MoflUeur  j  croyez-moi ,  j*d  fit  la  véritfc 
CLOESTAN. 

Hé  !  n^s^fihendez  point  ;  je  fais  taire  les  chofeSé 
On  juge  ibuvent  mal,  (ans  connoitre  les  caufes. 
Adieu ,  ma  chère  foeor^  croyez^adi  tout  à  vous  ; 
Je  fautai ,  comme  il  fiiut ,  relancer  votre  épOux» 

NÉRINE. 

Maisl^...; 

CLOESTAN. 

Quand  je  promets ,  je  (àis  tei^'parole: 


.  S  C  E  N  E    V-  ^ 

NÉRINE,  LISE; 

NÉRINE. 

X  E  raflles-tu  de  nous ,  ou  fi  tu  deviens  folle  ? 
Faire  pafler  Damis  pour  un  Magicien  ! 

LISE.  . 

Ma  foi  y  quand  je  Tai  fait ,  je  Tai  fait  pour  un  bien  i 
Car ,  à  n'en  point  mentir ,  il  n'eft  pas  fort  honnête 
Qu'avec  lui  fi  fouvent  vous  foyez  tête-à-tête. 
Pour  moi,  qui  vous  connois^  je  n'ai  jamais  douté 
Que  vous  y  fiffiez  rien  contre  Thonnêteté  : 
Maïs ,  Madame ,  à  mon  fens ,  alors  qu'on  vous  accufe  f 
A  votre  honneur  choqué  vous  devez  une  excufe^ 
Ou  bien  çuelcpie  raifon  qu'on  puiffe  receyoir  j 
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Autrement ,  dites-moi ,  qu'en  peut-on  concevoir  ? 

Moi ,  qui  n'ai  point  de  part  dans  tout  c«  beau  commercf  ^ 

Je  crois  qu'à  dctrafter  votre  langue  s'exerce , 

Et  que  votre  prochain  ne  dit  &  ne  fait  rien 

Qui  ne  foit  critimiç  dedans  votre  entretien. 

Hors  cela,  franchement,  je  vous  croîs  fort  modeftel 

Mais  votre  époux  à  lieu  de  croire  tout  le  reûe. 

NÉRINE. 
Tant  mieux. 

LISE. 
Comment  tant  mieux  ^ 

NÈRINE. 

Oui  ;  je  le  fais  exprès; 
Je  veux  bien,  maînteflarft,  te  fier  mes  fecrets. 
Long-tems ,  je  l'avouersd ,  j'ai  douté  de  ton  zek  j 
Mais  pour  moi  tu  parois  &  Tmcere  &  âdeâer 

LISE. 

Qui  vous  a  fait  douter  de  ma  fidélité  \ 
Ai-jedit,  ou  fait,..? 

NÉRINE. 

Non  ;  c'étoit  fimpUcîté, 
LISE. 
On  ne  m'a  vu  jamais  agir  qu'avec  franchife^ 

NÉRINE. 
Ten  demeure  d'accord.  Sache ,  ma  chère  Life  \ 
Ou'en  époufant  Sturgon ,  je  regardois  fon  bien; 
Que ,  par-là  j'ai  foukrit  au  conjugal  lien  : 
Car  y  (ans  cette  raifon  ^  un  homme  de  fon  âge 
Aux  femmes  de  ma  forte  eft  un  trifte  avantagé.* 
(^in^xtte  ft&s  avec  vingt  ne  conviennent  pas  for^ 
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LISE. 

Ces  â^ ,  dans  l*hymen ,  n'ont  jamais  grand  rapport^ 
7euaefl*e  ay^  jeimefib,  eft  chofe  fort  plsûlame. 

NÉRINE. 

De  mon  mari ,  pomtam ,  \t  feroîs  fore  contente^ 
Si  je  ri^vois  appris  un  commerce  fecret 
\Qae  je  feins  dlgnorer  >  iBc  lui  fôuffi:e  à  regret» 

LISE. 

Quel  eft  donc  ce  commerce  ? 

NÉRINE. 

A  la  même  Lucrèce 
le  fins  <iBe  mon  époux  partage  fit  tendrefle» 

LISE. 

i^  la  mftme  Lucrèce? 

NÉRINE; 
Ouï. 
LISE. 

Que  me  dites-vous  ? 
NÉRINE. 
Qu^elle  a ,  pour  fes  Galans  »  mon  fîrere  &  mon  époux^ 

LISE. 
t>e  qui  ravcz-yous  fu  ? 

NÉRINE. 

Ceft  une  confidence; 
Qu'on  m'a  faite  en  dètaU ,  fous  la  foi  du  filence: 
J'ai  pronûs ,  quant  au  nom ,  de  n'en  parler  jamai%' 
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LISE. 

Ma  curiofité  fe  borne  à  vos  foùhaits; 
Maisfi  j'ofbisr.., 

NÉRINE, 
Pourfuis; 

LISE,                    v^ 
Lucrèce  eft-elle  belles 

KÉRINE. 
Non; 

LISE 
Jeune? 

NÉRINE. 

Elle  a  y  du  moins,  trente  ans  par- 

•devers  elle; 

LISE, 

Sans  doute  que  Monâeur  fonce  à  rappoiritement^ 
Et  que  de  votre  frère  elle  fait  fon  Amant; 
Car,  pour  plaire  à  la  Dame,  &  ménager  Clémence, 
Il  faut  que  Tun  des  deux  fburnifle  à  la  dépenfe, 

NÉRINZ 

J'ignore,  îufqu'ici,  quel  eft  le  plus  heureux  ; 

Mais  je  fais ,  pour  certsun ,  qu'il  en  coûte  à  tous  dein;^ 

LISE- 

Fort  bien.  Mais  de  leurs  feux  ont-ils  la  connoiflkncc  ? 

N^INE. 

Non  ;  tous  deux  font  dupés  par  la  Dame  Clémence; 
Elle  fait,  avec  foin,  les  ménager  fi  bien, 
^ue  chacun  9  jufqu'icit  n/siç  doute  de  rlea^ 


NÉRINE. 

Nous  cAîmofis  (buvent  tout  ce  qui  rCoSt  poiat^StreJ 
Mais  )e  veux  me  veûger. 

LISE. 

Quoi  île  traKr./.: 

NÉRINE. 

Tout  doux  { 
Tout  mon  tTefléin  ne  va  qu'à  le  rencke  jalptix  » 
Et  faire ,  s'il  (e  peut ,  quil  connoifle  eh  lui-même 
Que  rinfidélltè  caufe  une  peine  extrême  ; 
Qu*il  me  blâme  en  fecret ,  &  mie»  par  ce  moyen  j 
En  m'imputam  im  cxime  y  il  refiente  le  ûen. 

LISE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qull  a  martel  en  tête; 

NÉRINE. 

A  le  lui  redoubler  ma  vengeance  s'apprêteJ  * 
Sache  que  ce  Daitiis  qui  lui  tient  tant  au  coeur  f 
Biçn  loin  de  m'en  vouloir  y  ne  penfe  qu'à  ùl  fœuc} 
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LISE. 
li'sûmc-t-ellc  î  V 

NÉRINE 

Ardemment. 

LISE. 

Je  vois  le  ftratagcmer 
Mais  ce  Monfieur  Damîs,  dans  tout  fon  procédé  l 
Pour  toucher  votre  cœur,  n'a-t-il  rien  hazardé  ?. 

NÉRINE. 

.  B  auroit  fort  mal  fait  de  Tofer  entreprendre. 

LISE. 

Je  commerce,  Madame,  enfin  à  vous  comprendre; 
Pentends  ;  vous  ne  (boftez  ce  Damis  prés  de  vous 
Que  pour  fâcher  Monfieur ,  &  le  rendre  jalou», 

NÉRINE. 

Afliirément;  &  là  je  borne  ma  vengeance.' 

LISE. 

Mais  vous  prenez  en  vous  beaucoup  de  confiance  \ 
Madame ,  avec  l'amour  ne  faifons  point  de  jeu  , 
Souvent,  fans  y  penfer,  il  nous  fait  prendre  feu, 

NÉRINE. 

Ne  crfiins  rien. 

LISE. 

Ce  Damis  a  donc  beaucoup  de  tendre 
pour  la  fœur  de  Monfieur  ?  ^ 

NÉRINE. 

]U  me  le  Êdt  entendre^ 
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LISE. 

NÉRINC 

D  h  vokfbft&mreiit; 
EiipawkQk»db  gniidl coeur,  hTOorbcMrsxbCoiiveiMt 

use: 

NÉRIN£L 

Moi  y  f  en  feols  nvie  ; 
Ibis  AMI  époosA  jecioiSyn'eoa  Dasgnmdeeivrie; 
Btâdieà  k doorcr,  afin  dTaYoir  ion  bien; 
Mais  je  flie  trompé  fim,  ^  en  eft  jamais  rien.. 

I.ISE. 

1  ctf  irnâ^iaW  tfm  fen  miA  Ion  aflS^ 
SevéMNft,  sH irons  plant «Mn^me,  àYotre&ercTy 
QuicioitàmesdifixNiis,  touchait  MonûeurDamis;. 

NÉRINE. 

Je  veux  rater  dn  doute  où  ta  feinte  Ta  mis, 
ChaiTer  de  (on  eiprit  cette  folle  croyance  ^ 
£0  Uu  hSÙDi  de  tout  entière  confidence^ 


CO  M  Ê  D  I  Ei  "4^ 

S  C  EN  E    VL 
NÉRINE,  LISE,  STURGON. 

NÊRiNÈ. 

J  'Apperçois  mon  époux  :  fur-tout  garde-toi  bîeif 
De  lui  dire  aucun  mot  fourchant  notre  âxredeo. 
7e  m'en  vais  chez  mon  frète. 
{ElUfort.) 

SCENE    Vît 
S  T  U  R  G  O  N,  L  I^  E. 

S  T  U  R  G  O  KT,  rega-iiMa  Nérine  qui  fini 

JLLle  afiede»  je  penfey 
Pouf  ftafi^er  fd»  mépris,  d'éviter  ma  préfence. 


(àUfe.) 
Oùva-t-elle?  où 


'  où va-f-elk ?  oàva-t-eUeî  dis-moi< 
LÏSE. 
lOù  va-t-eDc  i 

STURGON. 

Hé  I  répond*. 

LISE.  ' 

Je  n'ea  £ù$  rien  ;  09, 1^' 
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STURGON. 
Tan^e&fittsrien? 

LISE-  " 

»  Non. 

sturgon/ 

NonPTuments^ 
LISE. 

Point,  je  tous  jitfieJ 
STURGON. 
Dis-moi  la  yirit6^  Life,  je  t'en  conjurei 

LISE- 
7e la  dis;, 

StURGON-    ''' 
Yttkdîs? 

LISE,  faifant  un  peu  ta  douceteufe, 

Ouîj  Monfîeur,  je  la  dis.' 
Mais,  pourquoi,  s*il  vous  plak>  faire  tant  le  furpris?. 
Trouvez-vous  que  cela  foit  fi  peu  vnûfemblable  r 

STURGON. 

Non  ;  mais  cela  d^abord  ma  paru  peu  croydbleJ 
Vous  étiez  toutes  deux  dans  un  grand  entretien  \ 
De  quoi  donc  parliez-vous  ? 

LISE. 

Nous  ne  paiiions  de  riefli 

STURGON, 

Perien?, 


COMÉDIE,  Jliî; 

LISE. 
De  rien. 

STURGON. 

Hé ,  quoi  I  vous  gardiez  le  fdeocel 
LISE. 


OuL 


STURGON. 
Quoi  !  iîuis  parler  ? 

LISE. 
Oui. 

STURGON. 

Ceft  donc  par  pénitence  l 
LISE. 

Oui ,  c*efl  par  pénitence  >  &  je  le  dis  £uis  fard* 

STURGON. 

Ainfi  life  a  donc  fait  quelque  péché  gûllard  ^ 

LISE. 

-faifeit...: 

STURGON, 
Qu'as-tu  ùk  î  dis. 
LISE. 

J'ai  &it£omme  Madanu^ 
STURGON. 
^ue  diantre  a-t-elle  fait  ?  Ah  !  tu  me  gènes  l'amei 
Apprends-moi  ce  que  c'eft  i  dis  vite ,  explique-toi  » 
Parle,  qu  a-t-elle  ftit?, 
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LISE. 

£lle  a  fait  •  •  • .  coiàite  iiKM# 
STURGON. 
Efiqa*at-m£ût) 

LISE, 
td  r<m  n*eft  pas  à  confeflé; 

STOilGO». 

le  tVnfeiiÀ 9 )c  t'entends,  maudite  pèdicireflb/ 
Je  vois  qpie  vous  avez»  fiios  reipeâ  nî  pudeur. 
Chacune  d'un  Amant  régalé  votre  hoikmeur  ; 
Et,  fiir  leur  bonne  (in,  vottsfivnuuaupiUaee,* 
Sur  moi  ^  qdh  nV  fiû  poa»  fittt  tofl^er  tCHS  r<Ma§B( 

lilS^^  jîmùni. 

STURGOK. 

Là,  ris  :  crms^tu  t'excuiêr»  emSamS 

tl^Ë. 
Ceft  bien  dit-:  en  vous  remerciaint; 
STURGON. 
Que  le  £able  confonde  &  Servante  8c  Maître  ! 

LISE. 
(Cardex  ces  maudiflbns-pouf  Madame  Lmûrece^ 

STl/RGON. 

Abî  Iaîile-1&  Lnû-ece  ^  elle  vaut  mieux  cpie  toif 

LISE. 
jEt  que  Mabdame  auffi^ 


ÇOMÈDIJÇ.  .Rî 

STVKGQÎi, 

l  Sans  dout9p 

LISE. 

Ah!  jeYo^cr9is. 
Pourtant  cette  Lucrèce  eft  femme  affez  ifacilê, 
Et^it,  à  ce  gu'on  dit,  tropiperlp  plus  habUe: 
Vous  étés  fon'Galant  ;  mais  elle  en  a  plis»  d'un. 

STURGpN. 

^Iorble^  I  çeffle  au  nlutôt  ce  difc^urs  imporma  : 
Autrement jëpoùiTois....  *        .    . 

LISE. 

y  ous  entrez  en  colère  .c 
Pe  telles  vérités  ne  vous  {^i^sfont  gupre  ^ 
Mais ,  pourtant^  je  dis  vrai.  »  *  •  - 

STURGON. 

C'cft  une  fauffeté. 
/e  vois  ton  artifice  &  ta  méchanceté  : 
jEfprit  njaliciipux  !  tu  crois ,  par  cette  adreflç  , 
Autorifcr  tW  crime ,  en  accufant  Lucrèce  , 
]£t  prévenir  ainfi  les  reproches  honteux 

Sue  je  puis  juAemem  vous  fairie  k  toutes  deux  ; 
ais  fâche  que  Lucrçce  eft  femme  vertueufe , 
Qu  e^e  çfl  ^  fur  la  vertu ,  plus  que  toi  fcrupuleufe» 

LISE. 

p'eft  donc  une  vertu ,  que  devoir  d^  Galgns  f 

STVRGpN. 

Toujours  continuer  tes  difcours  infolensJ 
Ne  ÀiiraS'^u  point ,  dis-moi ,  maudite  pefte  ? 

J-ISE. 
ï«rètes-vous  pas  ic  ii^D  ?  JU  çboic  çft  mmkûfif 


454    LES  JPPJlLtROmPMUSES; 

Madame  n'en  Eût  rien  ;  mais  »  avecque  le  tems  , 
EUe  poiirroit  rapprendre»  &  même  à  y  os  d^ens} 

STURGON. 
Que  pouRoit-dle  Êdre  ^ 

LISE. 

Hé  !  ruîvre  Totre  ezemploi 
STURGON^ 
La  diclaradon  me  paroit  aflez  ample. 
Tu  Êib  donc  bien  juger  de  ibn  tempérament? 

LISE. 

Eh!  pas  trop;  mais»  pour  moi,  )e  dis  mon  fentimenti 
Une  temme  trahie  eft  a  crainte  ^  iVns  doute  : 
Sur  cette  trahifon  on  la  plaint  ;  elle  écoute  ; 
Et  cet  0/x ,  quelquefois ,  qui  fe  fait  éeouter , 
Trouve  un  heureux  momem»  dom  il  Oùt  profiter* 
Je  parle  avecfranchife  «  Si.  fuis  le  (batagemef 

STURGON. 

Life ,  en  femblablç  cas ,  en  uferoit  de  même  î 

LISE, 

Il  n'en  faut  point  douter. 

STURGON. 

Mais  tu  devroîs  (avoir 
Quune  femine,  en  to^t  tems,  doit  faire  foo  devoir» 

LISE. 

J'entends  :  fur  ces  grands  mots,  vous  ferez  toutes  chofe^ 
Et  pour  nous,  là-deffus,  ce  feront  lettres  clofes. 
De  tout  cela ,  Monfieur ,  on  fe  raille  aujourd'hui  ; 
Et  Ton  fe  dit  fouvcnt  :  a  Comme  il  te  fait,  fais-lui  ». 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  foit ,  je  me  fuis  mis  en  Tame 
Qu  un  mari  doit  fervir  de  modèle  à  fa  femme<> 
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3TURGON. 

Ma  femme  M-eliç  lieu  de  fe  plaiqdrç  de  moi? 

EUe  ignore  «  il  eft  vrai ,  votre  m^que  de  foij       ▼ 
Mus.... 

STURGON. 

Mais,  touchant  Damis ,  qiie  pourroit-elle  dire  ? 

LJSE. 

*  ^e  peur  de  md  parler ,  Monfieur «  je  jne  retire; 
Je  vous  lalffe  en  juger. 

U..,.,^.  ^    .....■-..    .'.       . 

jS  C  E  NE    VIIÏ. 


A»î 


[>  je  fuîs  confondu; 
JSon  filence  ^'apprend  que  Ton  m'a  fait  cocu. 
§turgon ,  <jue  dois-tu  faire  9  après  un  tel  outrage  i! 
Jl  te  faut,  s'il  fe  peut,  rompre  ton  mariage  ; 
Tu  dois ,  pour  jton  honneur ,  intenter  ce  procès. 
Mais  c'eft  pcwter ,  aufli,  les  chofcs  à  Fexcès. 
Accuier  hautement  fa  femme  d'adultère , 
ïft  un  cas,  après  tout  ^  que  l'on  ne  orouve  guère: 
Bienfouvent,  à  fa  honte,  un  mjri  fait  éclat; 
jEt,  croyant  fe  venger ,  il  pafle  pour  un  fat. 
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SCENE    IX. 

BLÈSOJS,STUR  GO  N. 

STURGON. 

JYL^  one  Tcnt  ce  Qpr^?  Sachops  C3p  gu^  d^ 

mMide. 
Que  cbeidics-tn  >  Funi  ? 

BLÉSOIS. 

Boa  I  ja  beOe  .demande  ! 
Eh  !  ooe  pen^<Ml  diercfaer  ,  ak>rs  qu'on  caft  céans  ? 

STURGON. 

LeMatfe«<MQihMaître£fe,  ouquelqa^iindelearsgens^ 

BLÉSOIS. 

Ahî  vous  avez  railbn  :  j'ai  tort,  je  le  xxHifefle. 
I:»TiTrui<  le  Maître  là  ;  j*ea  veux  à  la  Maicreâe. 

STURGON,  basÀpart. 

Feignons.  D^  quelle  part? 

BLÉSOIS. 

De  celle  de  Damis. 
STURGON. 
Elle  fort  à  rînftant ,  &  n  4^  point  au  logîs  ; 
Elle  reviendra  tard  ;  tu  pourrois  trop  attendre  : 
Si  c*eft  quelque  billet,  j'aurai  foin  de  le  rendre  ; 
Donne, 

BLÉSOISi 
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BLÉSOIS. 

n  eft  obligeant  !  Mais  réponder un  peu; 
yous  qui  m'interrogez,  qu'êtes-vous  en  ce  lieu  ? 

STURGON. 

fefuis..,; 

BLÉSOIS. 
Quoi  ? 

STURGON. 
/^  Le  Portier  ;  c'efl-là  mon  exercice' 

BLÉSOIS. 
Je  Tai  jugé  cPabord ,  à  votre  habit  de  Suiflc.  s  j 

STURGON. 

On  peut,  par  mon  habit,  juger  de  mon  emploi! 
BLÉSOIS. 

Votre  mine  &  votre  air  y  répondent,  ma  foi  : 
Vous  êtes ,  morbleu  !  fait  pour  garder  une  porte; 
Je  vous  trouve  foigneux  oc  d'une  humeur  accorte^ 
Ce  font,  pour  un  Portier ,  de  bonnes  qualités. 
Ne  çuis-je  point  favoir  le  nom  que  vous  portez  l 

STURGON. 
On  4ne  nomme  Allobroge. 

BLÉSOIS. 

On  voit ,  à  votre  mlat} 
Que  des  Allobrogeois  defcend  votre  origine* 

STURGON.   ,    ., 

Je  le  croîs;         ♦ 

BLÉSOIS. 

,  Quant  à  moi ,  je  m'appelle  BléTob} 
Théâtre  d^autcroche.  Tome  U.  y 
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H  ▼eut  boire  avec  vous. 

STURGON, 

Cçft  pour  une  autre  fols^ 

BLÉSOiS. 

Damis  m'avoît  chargé  ,,N^daipe  étant  aUente , 
De  mettre  ce  billet  aw^  mains  de  la  Servante. 

STURGON. 

{lle^cA  avec  Madame,  8c  tes  foins  feroiem  vains,' 

BLÉSOIS. 

Tenez,  vo^sle  rendrez  ;  je  le  laiffe  en  vos  mains: 
Sur-tout  4  ii  ne  faut  gas  que  le  mari  le  iache. 

STURGON, 

Hè  !  nous  ÊLVons  cacher  ce  qu'il  faut  que  Ton  cacho, 

BLÉSOIS. 

C'eft  fans  doute  un  fantafque ,  un  fou  • . , . 
STURGON. 


Le  connois- 

■t«? 

BLÉSOIS, 

Non 

STURGON, 
7u  ments. 

BLÉSOIS, 

Non ,  ma  foi  ;  je  ne  T 

'ai<^ma!s  vqi 

STURGON. 

Adieu  ;  rctirc-tol ,  de  peur  qu'il  nous 

;  furprenneà 
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BLÉSOIS. 

D'accord.  Damis  faura  vou5  payer  cette  peine* 

STURGON. 
Suffit. 

BLÉSOIS,  M/Mtf//tf/ir; 
Adieu  j  Portier. 

STURGON. 

Adieu. 


se  E  N  E    X. 

STURGON,  feul. 

V  Oyons  un  peu 
Comme  à  notre  moidé  cet  Amant  peint  fon  feu. 

«  IL  n^ëtoit  pas  nëcefTalre  que  vous  priflîez  la  peine 
«  de  m'écrire ,  pour  m'obliger  à  retourner  chez  vous; 
91  il  fuffifoit  que  vous  Teuifiez  ordonné ,  pour  croire 
n  que  je  vous  tiendrois  parole.  Je  m'inquiète  fort  peu 
99  ae  la  bizarrerie  de  Monfieur  votre  époux ,  pourvu 
9>,que  vous  n'en  foyez  point  embarraffée.  Je  ne  vous 
t>  dis  rien  de  particulier  dans  cette  lettre  ;  car  je  ne  fais 
91  en  quelle  main  elle  peut  tomber  :  celui  qui  la  porte 
9>  eft  un  Valet  que  j'ai  d'aujourd'hui ,  dont  j'ignore  les 
9)  facultés.  Faites-moi  la  grâce  de  me  conferver  un  peu 
99  de  votre  edlme ,  &  de  vous  perfuader  que  je  fuis 
9itoutàvous.  DAMIS  19. 

Vij 
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Fonlnen!  Qooiîfodfiinft-je  on  âftx>m  de  la  (bne? 
*  Ooaiid  jV  penfe  I  BOfUen  !  U  foreur  me  mn^ 
I^  ;  il  ms  Uam  :  c*cft  ène  cent  ficHs  fi>t  » 
Que  de  rtoe  une  fin^t  &  de  ne  dire  moL 
Je  <us  que  c^eft  ^rouloir  poitcr  loin  ma  Yeageanoe  j 
Que  Foa  m*acciifeni  de  manquer  de  prudence; 
Mads  j*aanà  k  pkifr  dTapptendre  ans  médifiu^ 
Qne  If  «Imite  poùK  oes  qKHix  coiophifi^ 
Qm  «  km  de  fime  briQtt  9  mffipem  ttH|t  fi^ 
LaidfaKbùfiv leur  femme,  &nes^fontquerire} 
Ecqinnamhimdenrdeslioaiêt^niaris,  . 
Par  d  marnes  mod6»  aidoK  aux  Favoris. 


Mrmtt  ipdqae  aane  pcenve,  anram  que  je  Faccnibi  ^ 
N^tMiguuos,  pour  ravoir,  niTargentmlarufei^ 
Empk^ons  tome  chofe^  afin  de  m*£daifçir. 
J^  gioodé  Sans-ibod ,  )e  le  veux  adoucir. 
F^ÇQQOS  ;  fiaronon  dnérin  H  ^^it  quç  je  mçi^^ 
Çoofervoos  et  bOkt. 

{nfintUkUku) 


{^  C  E  N  E    XI. 
SANS-SOUCI,   STURGON. 

STURGQN,  appercevaiu Sian^s-foucu 

v-^  A ,  viens  me  rendre  comptei 
Qu^a  dit  notre  beau-irere  ?  eft-il  fort  ùôsfyk  i 

SANS-SOUCL 

Jugez-en  :  j^ai  parlé  ;  là^deiTus  un  fou£9et ...  ; 
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•STURGON. 

Comment!  il  t'a  battu?        .      ^ 

, sanS.sôûCi. 

N'eft-ce  pas  rordînaire  ? 
Quand  on  voit  que  je  rends  la  çhofe  un  peu  ttop  claire  y 
Et  qu'on  ne  peut  «ti  fait  répondre  qtiatre  mots , 
Par  quelque  grand  foufflet  on  s'en  tire  à  propos  ; 
J'entends  pour  le  donneur  ^  &  non  pas  pour  ma  joue. 

SruRGON* 

Ah  !  c'eft  mal  en  iifer  ;  il  a  tort ,'  je  l'avoue, 

SANS-SOUCI. 

C'eft  pour  vous  trop  aimer,  que  je  fuis  foufBeté  j 
Mais  ^  motus  ;  je  faunii  cacha:  la  vérité. 

STVRGON. 

n  faut  un  peu  fouflrlr  pour  un  Maître  qu'on  aime. 

SANS-SOUCI. 

Oui  ;  mais  Life ,  Monfieur ,  me  foufilette  de  même. 

STURGON. 

D'un  tel  emportement  je  faurai  la  punir  j 
Patience  :  fûis-moi,  je  veux  t*entretenir. 

SANS-SOUCI. 

Ceft ,  à  ne  point  mentir ,  une  mécliante  lame  \ . 
Et  (ûremem,  Monfieur,  elle  gâte  Madame* 

STURGON. 

Elle  verra  bientôt  ce  qu'elle  n'attend  pas; 
Je  forme  un  deflein .  •  •*. 
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**  SANS-SOUCL 

Qnd?         • 
$TURGON.  • 

Sins-mor;  taTappnaâmi 


tO  MÈ  D  I  È.         .  4(î3 


— ^I3iaE  -   '     r    r -, —  (   ■  ■  àgy ^ 


ACTE    I  IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

SAHS'SOVCl^fetfl. 

J\  îî !  qu'on  verrai  diûs^jèus  de  chofes  renverfées  ! 
Monfieur  fe  fie  à  moi  de  toutes  fes  penfées  : 
Il  kut  me  reftdre  alerte  en  chaque  occâfion  j 
Et  je  dois  le  tovir  xcréc  àSeâîôn. 
Quant  à  moi ,  deux  raifons  m^oblilëtïtll  ic  faîré  : 
La  vengeance  &  ramoiU':iîle  nïettent  en  colère* 
Je  fens  que  j'aime  Life  ;  &  la  drôlefle ,  enfin  ^ 
Imitant  ik  Maitrefle  >  aiine  le  mafcuUn  : 

Et....  •  .  ■      : 

{IlappelU.) 
Life! 


VU 
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se  E  NE    IL 

S  A  NS-S  O  U,C  I,    L1  S  E; 

LISE. 


Q- 


[UsTeux-tu? 
^ANS-SOUCL 

Pour  im  noinrel  u&ge^ 
n  hpt  dreflér  iiii4it,  &  rtimaer  ménage,. 

LISE^ 
Four  qui  f  -  ". 

SANS-SOUCI>nMj^ 
■   Devine. 

LISE. 
Dis  ;  ne  fais  point  le  lieurl 

SANS-SOUCL 

C'eft...; 

LISE. 
Dis  >  ou  je  m'en  vais. 

SANSrSOUCL 

Pour  la  fœur  de  Monfieuei 
LISE. 
Elle  eft  dans  le  Couvent;  tu  railles. 

SANS-SOUCL 

Non ,  je  meure^ 


C  O  M  Ê  D  I  E;  4$5 

De  la  Religion  ^Ile  fort  tout-à-l'heute  y 
Monfieur  Ten  fait  fortir ,  &  Tamene  en  ce  lieu. 

LISE. 

Pis-tu  la  vérité  ?  •  ^ 

SANS-SÔUCL 

Tu  la  verras  dans  peub 
.      LISE. 
Quelle  en  eft  la  ?^on? 

SANS-SOU  CL 

.  '  .■  .  Voisptu!...  c'cftuamyftcfe:;:; 
LISE. 
En  fais-tu  le  fin  ?  • 

SANS-SOUCL 

Oui;  mais  je  faurai  me  taire. 

LISE. 
Pourquoi  ? 

SANSSOUCl 

Tai  mes  raiibns. 

LISE. 

Tu  ne  m*en  diras  rien  f 

SANS-SOUCL 

(  la  careffant.  )  •  ; 

|7on;  à  moins  que.... 

LISE, 
Quoi  ?  dis, 
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:  SANS^SOUCL  •■  '  ~  :^ 
MoiiEieûtcaiii*eiitôidibiQii; 
LISE. 

SAMS-SOUCl' 

Francbement,  dis-inoi^iiefiî^pcHntF^nmate^ 
De  Madame  &  Damis  ptctp^pas  confidence^ 
*Menes-rapasrinmm?  &,  ftWlcbdimi,.     -     -> 
Svrell^ils  comoïc  u  Êmc  réco0pen&  ton  fixin  l(^ 

LISE. 
KewiliéiVii  lupdiiatt^langBefefpendncg 

SANS-SauCL  ^    ^ 

Penuqiioi  dEffimuler,  8cme£drelafine}-'      '■'* 
Point  de  dèg^emftt;  confoflç^'iiKtt.toat  net 
Que  Ton  tire  grand  fi^  d*un  commerce  coquet» 
Et  que  cdie  qui  (ert  une  femme  ooqœtte  » 
Fait,  durant  cet  emploi ,  tout  ce  qu'elle fouhaite. 
Elle  a  »  des  deux  côtés ,  dés  préCcns  à  foifon  ^ 
Et  c*eft  elle ,  morbleu  !  qui  règle  la  maifon  ; 
Tout  s'y  fait  par  ibn  ordre,  eUe  en  a  l'intendance ^^ 
Parce  que  des  Amans  elle  a  la  confidence  : 
Sur  elle  on  fe  repofe  ;  & ,  fervam  le  Gkttant  » 
Elle  fait ,  comme  il  faut ,  profiter  le  talent. 
Si  même  la  Soubri^e  a  quelque  Amant  en  ville , 
Pour  le  voir  chique  jour ,  on  lui  rend  tout  facile  ; 
Il  vient  la  vifiter  •  fous  le  nom  de  coufin  :  ,^ 

La  Soubrette ,  d  ailleurs ,  fait  gagner  un  volfin  %   *  ^  ^ 
Là,  tout  devenant  libre  à  ce  feint  coufinage  ,  ^ 

Ils  y  vont ,  en  fecret ,  jouer  leur*  perfonnage. 
Si  l'on  en  veut  parler ,  f^  quelqu'un  a  menti  , 
Et  la^aitrefTe,  alors,  fait  prendre  (on  parti. 
Enfin  1  quoi  qj^'U  en  foir,  il  eft  b#a  de  fe  taire^ 
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Ou  pfes  de  la  Maitrefle  ott  VoUy  fait  une  îtffaîfé. 
"iilk  i  fahs  digùUef  ^  répond  »  de  bôfitit  foi , 
Keft-^^ce  pas  f  pour  ton  fexe ,  un  àflbs  bàn  toiploi  ? 

LISE. 

iQull  fbit  bdit  on  jôiauvais ,  tout  cela  fi^  âfiiHpo^e; 
SANS-SOUCt 

.Eh  !  t\\  (aïs  t'y  conduire ,  &  de  la  boQne  (otttt 
jpefle  t  tu  n*es  point  dupe ... . 

•    '  ""  LISE;  • 

Ah  f  quitte  ces  pi^opos  ; 
Parle-moi  d^autre  chofe ,  où  me  kifle  en  repos  : 
Apprends-moi  ce  fecrét  dont  tû  ifoulois  m'inflruirë« 

SANS-SOUCt  ^ 

Sur  Madame  &  Damis  tu  ne  mè  véiix  nien  ^s,  ^ 

LISE. 

Sur  Madame  &  I^mis  Ô^  tes  '^îfiom , 

Crois  que  Thonneur  y  enfin  y  règle  leurs  aâions , 

Et  qu'ils  ne  font  entre  eux' que  cé.qu'ih^  doivent  faire* 

SAÏ^S-S^OUÇL 

A  te  parler  (ans  fardrje  crois  tout  le  comtaire;: 
Madame  a  des  appels ,  &  Damis  elt  bien  fait  ; 
Ils  s'éccmtent  Fuit  l'autre ,  &  sViment  eiï  effet  ; 
Et ,  quand  ils  reftent  feuls ,  croire  qu'ils  font  fcrrçole* 
De  s*en  dire  deux  mots»  c'eft  être  ridicnle.r 

LISE. 

Tonefprit  mat  tourné  ne fe porté^^qir'au  mal J 
fit ,  fur  lar  inèdifaQce ,  on  Voit  peu  ton  bgÉt:»' 

SANS-SOUCL 

Mais..., 

'  Vn 


468    LE4  APPAR.  TROMPEUSES; 

LISE.  ^ 

Mais ,  encore  un  coup ,  crois  que  Madame  efl  fage  ; 
Nous  &mmes  ici  feuls ,  qu'en  efl-U  davantage  i 

SANS-SOUei. 
Eh  !^ce  n'eft^pas  de  même  ;  &  puis ,  tient-il  à  moi  ?        ^ 
^itùveux,  qous...» 

LISE.  ; 

Tais-toi,  .  .^  J 

SANS-SOUCI.  *     • 

Jet*aime;  Qc.lll 

LISE. 

Mais  taistoL 
SANS-SOUCL 

Vols-tul  (i  tu  mVunois  autant  comme  je  t'sûme  ; 

Sue  pour  moi  ton  amour  allânufqu'à  l'extrême  ^ 
1  !  qu'on  yerroit  bientôt  un  petit  5ans-Souci  • .  •  l 

.       LISE, 

Suî  vous  oblige  donc  à  me  parler  aînfi  i 
onfieur  Timpertinem  ? 

SANS-SOUCL 

Tu  fais  bien  la  fucrée  I 
Eh  !  je  ne  te  croîs  pas  fille  fi  refferrée  ; 
En  l'âge  oii  je  te  vois ,  plus  d'un  t'en  a  conté  9 
Et,  poffible ,  fait  brèche  à  ton  honnêteté. 

LISE. 

Tu  me  fais  trojj  d'honneur ,  &  je  t'en  remercîeî  • 

SANS-SOUCL 

îuge  du  dedans  par  la  fuperficie; 


COMÉDIE.  4^ 

Fille  qui  n*eft  point  fotte ,  &  qui  paiTe  trente  ans  , 
Ma  foi ,  n*en^  iaif  pas  moins  que  femme  de  fon  temsv 
Confefle  au'à  cet  âge  il  n'eft  point  d'ignorantes. 
Et  que  c'eu  »  en  un  mot  »  le  deflin  des  Servantes» 

LISE.- 

Eh!  (Quitte  ce  difcours'^  &  m'apprends  ce  (ecret. 

SANS-SOUCL 

Vois-tu  bien  !  pour  l'apprendre  ^  il  faut  avoir  tout  fait; 

LISE.,      . 
Mais  que  je  (kche  au  Ikioîns  ce  que  tu  prétends  £ûre; 

SANS-SOUCL 
jQue  fait-on ,  quand  on  veut  rendre  une  fille  mère  ? 

LIS^E. 

Tignore  ce  que  c'eil. 

sÀNs^soucr.  ^ 

Eh  !  fans  aller  plus  loin  i 
Tu  pourrpis  là-deffus  m'inftniire ,  en  un  befoin. 
A  quoi  fert  de  biaifer  ? 

LISE. 

Cela  va  bien  ;  courage; 
SANS-SOUCL       • 

Ma  foi,  tu  rfen  es  pas  à  ton  apprentiflage  : 

Sur  ce  négoce-là  t'ai-je  pas  épié , 

L'autre  jour,  entre  nous,  qu'on  te  faîgna  du  pied?.  •  4 

LISE, 
Hé  bieni 

SANS-SOUCL 

jTe  £iis . .  • .  Suffit.  Laiflbns  cela ,  n'importe; 
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t  n'eft  pas  trop  mal  fait  d'en  iifer  de  !a  forte  ; 
ir,  avecque  le  tems  j,  on  pourroit  pilîluler^ 
ffuis,  dis ,  ne  veux  tu  pas . . , . 

L I  S  E  ^  U  frtnam  au  cùUcL 

Je  te  veiijc  étrangler  y 
Ih£  •  «  4  ■ 

SANS-SOUCIr 

Me  battre  !  Ah ,  jernie  l  ii  hm  qiie  je  t*ètriTIe  i 
Eï  me  venger  iur  toi ... , 


SCENE    m. 
''AMIS,  SANSSÔXJr^Clgr^î^ 

JVlÀLTitAirBK  uite  0e^ 
Abraud  f  Arrête,  ou  Men  redoute  mon  courroux. 

.    S  A  N  S  -  S  p  i;  CI,  â  Damis. 

MoiUeu  !  fi  i'ù  raïbn'*  àfi  quoi  yous  jnëlcz-yous  ? 

DAMIS.  ' 

Oa  neaoltrùte  pas  le  Sexe  eu  ma  prileiKei; 

^  S  ANS-SOU  CL    * 

Et  ce  Sexe  >  morbleu!  me  bac  à  tonte  ootianccSk 

I>AMIS; 


\ 
> 
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SANS-SOUCL         ;     .    P 

D'accord;  mais  qu'à  fon  tour  il  fouffre  donc  un  peiu 
y,én  foufiire  avec  plaifir^  qoand  j'ai  quelque  erpérancc 
jQu^U  aura  4  tôt  après ,  des  momens  de  fouffiraiica. 

DAMIS.  -^ 

Ce  n'eff  pasen  foufl!ri>,  que  de  fouffrîr  aiufi. 

SANS-SOUCI. 

Quand  je  foufire  de  lui ,  j'entends  qu'il  fouffi-e  aufli 
Et  lorfque ,  tout  en  feu ,  je  veux  faire  connoitre 
Qu'il  peut  me  foulager ...» 


s  C-E  N  E    IT. 

STURGON ,  MCINTE ,  DAMIS ,  LISE  ; 
SANS-SOUCI. 

.   .  SANS-SOCCL 

J 'Afperçois  notre  Makre» 
DAMIS,  iXi/î. 
Que  voîf -je  î  Jacinte  I 

LISE. 

DAMIS  6  USE  fi  nùnnt  à-l'iean,  &farUm-  ku»  : 
SAliSr-SOVCÎnffcattfiiPécart. 
$T \J KG OV^,  âlacinu. 

Voilàv  ma  cbert  fcenr; 
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Ce  qpt  îc  VODÇ  de  yousi  .  • 

J ACIJUTE i  iStMrgM^:    '         -T 

Voloàders,  d&  grand  cûeflr^ 
Maiséié9^foincenâin4n*â&iifir<Ml^ntras^t^^  J 
QocDmisSLttutaem.iéi .  ; 

Qne  CQpp  ;^  ic*!9ft  mon  Jiq^pCce; 
l>b&ffeeza£b]àenttratc»lnins^  .  ' 

7eiêiob^CàifVenf  id»  icôcMËtioiA  '  '-    ^ 

Si,  partOi,deinoniiigl]^dqi]èIqiiccbtt0oiffitiief^ 
Crois  <pi*im  mari ,  dans  pen ,  ferà.ta  ricompenfè.' 
Mb^  li^çme  &  ce  E^îs  s'eDttendem  tnen 
Et  s  ht  k  ttiâSSml-'i^  &mpeà  ifcriipuieîiiL-  '-"-   ~^ 

D  A  KII S  j  /fv^ifiû^y  dSnàgM. 

^  'Ahlin*acçiifinraûnfi,  c*eft  me  faire  vn  outragé;  '. 
;.  Ecinnii  avex.»  d'aiHfui^^i^iè'feiBmte  tix)p&|b.-         ^^ 
le  i)'estre  point  cfaex  tous  cpi^kreciout  le  rdpeâ.:;;' 

STURGON,  âDamis. 
Eh  !  ce  re(peâ>  Monûeur ,  m'eft  ik>ttrtaiit  fort  fufpeâ. 

DAMI5. 

Je  ne  ûS$  pas  par  où  j'aurôls  pU  vous  déplaire. 

STURGON. 

Eh  !  n'éclaîrciffez  point ,  s'il  vous  plaît  ce  myftere  J 
Tous  ces  difcours  n'iroient  qu'à  ma  confiifion. 

DAMIS. 
Pour  moi ,  ft  n'eus  jamais  qiie  bonne'  mtentîon; 
Lorfque.je  viens  ici  »  j'obéis  à  Madame. 

STURGON. 

Et  yous  n'obéiffez  que  trop  bien  à  ma  femme  i 


COMÉDIE.  47^ 

Par  votre  obéiffance ,  on  vous  eftime  trop  : 

Jelne  vais  que  le  pas,  vous  allez  au  galop. 

Être  jeune ,  bien  tait ,  dç  large  corpulence ,  ' 

De  tels  obéiilàns  je  crains  FobéiiTance  ; 

£t ,  fur  votre  embonpoint  ^  je  préTume  »  ma  fcâ  ;       ' 

Sue  vous  obèifTez  quatre  fois  plus  que  moi. 
ais  ceflez  d'obéir ,  fi  vous  voulez  me  plaire. 
iàUfi.) 
Ma  femme  ed-elle  ici-? 

V  LISE,  àSturgon^     , 

Non;  elle  eft  chezibn  frere« 
STURGON. 
Ufe ,  va  la  chercher  ;  qu'elle  vienne  au  plutôt; 

lélSE ^  fortofu:  ^ 

J'y  VMS. 


^ 


SCENE    V. 


DAMIS,  STUftCÎCiN,  ÏACINTE;; 
SANS-SOUCf. 

STURGON,iD/witf; 

V  Ous ,  laiflez-nous;  vous  reviendrez  tantdè 

Ti kMlS t  à Sturgon. 

le  ne  fins  point ,  Monfieur  ;  pmfqu'à  tort  on  m*accuièj| 
U  eft  de  mon  honneur  que  je  vous  défàbdè.  ' 

STURGON. 
Six  I  - 1 .  votre  honneur  ici  ne  (buffire  nullement  : 


474    LES  APPÀR.TAOMPÊI/SÊS; 

Mais  c'eft  le  mien  3  morbleu  I  qui  pâtit  diablemeflfj 
N^imponc,  brifons-là  :  nous  verrons  cette  afi^re  ; 
Car ,  avant  qu'il  ibit  peu  .•  ^  • 


se  EN  E    Vî. 

CLOESTAN,  DAMIS,  STURGOl^, 
JACINTE,  SANS-SOUCI. 

lACINTE,  à  Stutpntt  efpireevant  CloeJUiù 

V  Oici  votre  bœiu-frere  > 
Qmttez  tous  vos  ^cours ,  ceffez  Votre  entretien. 

STURGON,  i/4c«<«. 

Et  pourquoi  le  cefler?  pourmoi,  je  ne  crsdns  nen  i* 

Je  veux  que  devant  lui'  la  chofe  s'éclaUciâe.  J 

CLOESTAN,  âJacinte. 

Quoi!  vous  hors  du  Couvent  ? 

JACINTE,  àCloefian: 

Pour  vous  rendre  fervice, 

-CLOESTAN. 

STURGON,  à  Cloeftan y  Pintemmpant; 

Sans  perdre  lé  tems  en  complimens  fi  doux  j^ 
Que. vous  plaît-il? 

C  L  O  E  S-TAN  ,  à  Sturgon. 

Je  viens  m'expliqucr  nrct  vwu*J 
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STURGON. 

Devons-nous  être  feuls  ?  fau^il  que  chacun  forte  i 

C  L O  E  STAN ,  aprls  avoir  donné  m  fit^et  â  Snhsi 

fimcL,  fmsparltr^ 
j>fon  ;  Us  peuvent  refter. 

STURGON. 

Quel  diable  vous  tfanipotte  i 
Pourquoi  battre  les  gens  qui  ne  vous  difent  mot  ? 

SANS-SOUCI,  en  pleurant  y  â  Stw^n. 
.C*eft  fans  doute  l'effet  ide  quelque  vertigo. 
Monfieur,  ïiiyez  de  lui,  h  vous  in*en  voulez!  croire; 
Dans  fa  fougue,  il  pourroit  vous  briferla  mâchoire: 
.  lies  gens  à  vcrtigo  lont  par  fois  furieux. 

CLOESTAN,  menaçant  Sans-Jbuck 
Maraudt  ,**. 

SANS-SOUCL   , 
yoye2  déjà  comme  il  roule  les  yeux  \ 

CLOESTAN. 

'Ce  coquin  a  befoin  que  quelqu'un  le  corrigea 

STURGON. 

Parlons  xm  peu  de  loin;  car  je  crains  le  vertîgeJ 

.  CLOESTAN,  i5/«r^c^«. 
)>fon ,  non ,  ne  craignez  rien  ;  )e  fais  ce  gue  ]e,^s^ 

«turgon: 

Pourtant  »  avec  tranfport  vous  donnez  dés  £)uffletSi; 

SANS-SOUCL 
Et^^plns  efi|  Monûeur,  ncfont  pas  de  main-moriaet 
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STil  avient  qif  en  parlant ,  la  fureur  le  tranfpbrte  ^ 
Et  que  (a  lareé  main  vous  couvre  te  minois , 
Potu?  un  foumet  reçu ,  Monfieut ,  rende^^-eii  tubîs  ;    • 
Je  vous  fecooderaL  Voyez  comme  U  me  lorgne  1 

C  L O  ES T AN ,  à  Sans'fouci. 
Morbleu  !  d*un  coup  de  poing  il  faut  que  }e  t'ébofgHiîl 

SANS-SOUCI,  itnallant. 
Serviteur* 


SCENE    VIL 

ÇLOESTAN,  STURGON,  DAMIS; 
JACINTE.^ 

STURGON, 

JZ.  Ntre  nous ,  perdez-vous  k  bon  fens  X 
CL  OE  S  TAN,  à  Sturgon. 
Kon. 

S  T  U  R  G  O  N ,  mettant  te  doigt  au/ronsi 
Mais  tous  ces  tranfports ... . 

CLOESTAN. 

Suffit  ;  je  vous  entendsi 
lÊcôutez-môL 

STURGON* 
Sur-tout  ••.. 

CLOESTAN. 

«  Ah!  n'ayez  point  de  craintâ 
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Voué  trouvez  en  ma  fœur  de  granàsïujeft  de  plainte  ? 
Hem? 

STURGON, 
Oui,  • 

ÇLOESTAN, 
Vous  Taccofez  de  vous  m<(0quer  de  foi } 

StURGpN. 
puî. 

CLOESTAN. 
Bref,  qu'elle  &  D^mis ....  s'aimept  ? 
STVRQON. 

.Oui,  j€lecroîst* 
Pe  plus ,  qu'elle  a  pour  lui  beaucoup  de  complaifance. 

D  A  M I S  ,  i  Sturgon, 

Alit  vous  devez,  Monfieur,  perdre  cette  croyance. 

ST\}KGOH /en  cçlerc^  à  DamU. 
écoutez  ;,  fiias  parler* 

DAMIS, 

Volontiers, 

ChOESTA.'ti /à  Damis. 

Je  fais  tout , 
J'en  viens  d'être  informé  de  Ihm  à  Fautre  bout  : 
Ma  fœur ,  à  votre  égard ,  a  pris  foin  de  m'inftruire/ 

.   STURGON,  àCloeftan. 
Que  vous  a-t-elle  dit  ? , 

CLOESTAN,  ÀSturpn. 

Ce  qu'elle  tvoit  à  dire. 
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STURGON,  aprh  ^voir  mh  U  dûip:  mifront% 
en  le  regardante 
Mais  ne  ûmai-je  point . , ,  ? 

CLOESTAR 

Vous  le  faurez  dans  peïH 
De  û  haine  pour  vous  elle  a  fait  un  aveu, 

STURGON, 
De  Ta  haine  } 

CLOESTAR 
OiiL 

STURGOK 
,   Pqut  moi,  j'en  ignore  la  caufe." 

CLOESTAR 
H  vous  faut  plus  au  long  édairclr  de  la  chofe. 
On  fait  que  vous  avcï  5  tout  au  moins ,  cinquante  ans; 

STURGOR 
D'accord;  mais  ce  propos  eil  fort  à  conûre-tcms, 

CLOESTAR 
Ma  fœur  n'en  a  que  vingt. 

STURGOR 

On  n'en  fait  point  de  doute» 
CLOESTAR 
Vous  êtes  quelquefois  attaqué  de  la  goutte. 

STURGON,  montrant  fin  fiant. 
Bon! 

CLOESTAR 
Ma  fœur  eft  jolie  >  &  vous  n'êtes  pas  beau. 
/ 


^ 


' 
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SjURGON* 

Fort  bîf  0  ! 

CLOESTAN, 
y ow  le  favez. 

STURGON. 
,  Cela  rfeft  pas  nouveau^ 

CLOESTAN. 

Être  laid  &  goutteux,  avoir  cinquante  années  ; 
De  plus ,  avoir  les  dents  à  demi  iurann^es , 
Méchant  air,  Tabord  brufque,  &  Tafpeâ  rebutant; 
\}vi  epoiu  tel  ({ue  vous  n'eft  pas  fort  ragoûtant,    * 

STURGON, 

Après,  -  : 

CLOESTAN. 

En  peu  de  mots ,  voilà  votre  figure. 
STURGON. 
Je  comprends  aifément  que  vous  voulez  conclure 
Oue  je  dois,  par  moi-même,  être  afiez  convaincu 
Qu'on  a  grande  raifon  de  me  faire  cocu« 

CLOESTAN, 

Vous  devez  vous  connoître ,  &  vous  rendre  jufticei 

STURGON, 
Que  fert  de  déguifer  ?  je  vois  votre  artifice. 

CLOESTAN. 

Pour  moi,  j'agis  farts  art  &  fans  déguifement; 
J'ai  fait  votre  portrait  affez  naïvement  ; 
Et,  fi  j'enfavois  plus^  j'en  dirois  davantage. 


/ 
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STVRGOM^ 

VcnvaHoe  &Tocre«fr  TQDS  mcisear  à  convctt. 


CLOESTAN. 

'ifooIXen! nenllezpoim;  hhoinc  nune ylçrtf 
Mab  9  ^mndjek  loi»,  je  pfCndMs  padence; 
Mêiw  je  paflnoois  ki  dnili»  ibiB  ^^ 
B  eft  avantageux  de  finrà  le  finrcÂr^ 
De  croire  cpe  iâ  femme  a  fi>in  de  fôn  der^nr* 
A  quoi  bon»  Ubdeffi»,  fe  donner  tant  de  peinoy 
Et  le  mettre  le  corps  &  re^yrit  à  h  gène  ? 
QuandcefexéimefiMsaconchice  deflèin^ 
Vouburrenempèdier,  c^eft  travailler  en  vain; 

.  Jeiromre  qnece  mal  dEk  un  mal  fims  remède  « 
Qu'à  cette  deffinèe  il  finit  an'on  époux  cède  ; 
Ë  fedens  le  pfan  fin 9  qm,  loin  d*en murmurer^    ' 
Sût  qull  r  eft  fikemett  »  &  fiâm  de  ngooxer. 

STURGON. 

Suivant  vos  fentimens  ,  Monfieur  notre  I>eau-fi:ere^ 
Vous  eftiinez  donc  fort  un  cocu  volontaire  î 

CLOESTAN. 

Quiconque  en  i^e  ainfi ,  mérite  un  châtiment  ; 
Et  je  bais,  dans  un  cœur,  ce  lâche  feptiment  : 
Mais  lorfque ,  malgré  nous  j  ce  malheur  nous  arrive  ^ 

STURGON. 

Je  vous  entends;  il  fout  que  chacun  vive  ; 
Et  que ,  loin  d'éclater  à  fa  confufion , 
On  ait,  pour  fon  honneur,  de  la  difcrétion. 
Vom  riez  !  Là-deffiis ,  vous  êtes  un  grand  maître  : 
Si  vous  n'êtes  cocu,  vous  méritez  de  l'être. 
Ah  t  (i  vos  fentimens  font  jamais  bien  connus , 
Je  vous  verrau,  morbleu!  le  Syndic  des  cocus. 

Pour 


C  O  M  É  D  I  E.  4»! 

Pour  moi ,  qui ,  fur  ce  point ,  ai  Thumcur  chagrinante  4} 

Qui  n'ai  pas ,  comme  vous ,  l'ame  fort  indulgente  »    . 

Je  veux  que  votre  fœur  (ainfi  je  l'ai  conclu  ) 

Se  pafTe ,  s'il  lui  plaît ,  de  me  faire  cocu  ; 

Sinon,  je  vous  la  rends,  fans  tarder  davantage*       ' 

CLOESTAN. 

On  doit  confidérer  une  femme  à  fon  âge. 

STURGON. 

Tcïf,  demeure  d'accord;  mais  elle  doit  favoir 
Que  je  prétends  auffi  qu'on  hSk  fon  devoir. 

CLOESTAN. 

A  foire  auffi  le  vôtre  elle  peut  vous  contraindre. 

STÛRGON. 

Elle  n'a ,  là-deffiis ,  aucun  lieu  de  fe  plaindre. 

CLOESTAN. 

7e  fsds  bien  le  contraire  ;  &  je  n'ignore  pas 
Que  certaine  Lucrèce  a  pour  vous  des  appas  ; 
Qu'elle  aime  votre  argent,  &  non  votre  perfonne; 
Qu'elle  fert  à  plufieurs ,  même  à  qui  plus  lui  donne  ; 
Que  tous  les  jours ,  enfin . .  • . 

STURGON,  feignant  de  ne  pas  l'entendre ,  dit  àfs 
fieur,  qui  s'entretient  avec  D  amis: 

Ma  fœur ,  à  mon  avis  » 
Vous  aimez  à  jafer  avec  Monfieur  Damis  ; 
L'ardeur  dont  vous  parlez,  marque  de  la  tendrefTe. 

CLOESTAN. 

LaiiTez  cela,  Monfieur;  répondez  fur  Lucrèce. 
STURGON ,  feignant  de  ne  pas  l'entendre ,  à  Jacinte, 

Tête-à-tête,  au  Couvent,  parle-t-on ainfi  bas? 
Théâtre  d'Hauteroche,  Tome  II.  X 
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JACINTE,  i5x»gi». 

|l|fffiA*inr  «remmjuiok  far  tant  irom.  gmharra^ 
STURGON,  âtmam. 

THosLy  à  d'sntrts:  vom  ak  me  £&t  aflez  comprendre 
Qœ  duKTOcre  eriirei'ien  tous  y  mêlez  du  tendre. 

CLOESTAN. 

IjoCs-les;  rEpvndez  fbr  ce  que  je  yoqs  dis. 

STURGON.  i&«eW. 

SnrfasioaryaBpsioâr,  ces  gens ibst agoenis. 
(  à  Djams.^ 

Hé!  hàffex en 7qx>SQ0S femmes  Scnos filles: 
VoBS  êtes .  • . . 

Qn^Moa&eiir? 
STURGON. 

La  pefte  des  familles. 

jacinte: 

Jlgnore,  quant  à  moi 

STURGON,  àJjchue. 

Quant  à  TOUS ,  je  vois  bien 
Qu'en  forant  du  Couvent ,  vous  n^ignorez  de  rien, 

CLOESTAN. 

MaL<; ,  quand  je  parle  aux  gens,  j'entends  qu'ils  me  re- 
pondent. 

STURGON,  i/jr/T/^. 

Je  crains  bien  — 

CLOESTAN,  U  tirant  pjr  le  has. 

Mais ,  parbleu  !.. 
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STURGON,  àfaru 

Les  démons  te  confondent  l 

JACINTE. 

Répondez  à  Monfieur ,  &  n'appréhendez  point. 

STURGON. 

Oh  !  je  vous  veux ,  morbleu  !  régler  de.point  en  point. 

(  à  Damis  &  à  Clocftan.  )  (  i  Jacintc,  ) 

Sortez  tous  deux.  Venez ,  que  je  vous  entretienne. 

CLOE^TAN. 

Mais.;;;  .  < 

STVKGOYi,  àCloeflan.    -  '  "        '' 
Mais  adieu. 


SCENE    VIII,  &  dernière. 

STURGON,  CLOESTAN,  NÊRINE, 
FLORIDE,  DAMIS,  JACINTE,  LISE. 

CLOESTAN,  àSturgpn. 

V  Oici  votre  femme  &  la  mienne.' 

STV  KG  Oti^  à  part. 
Ceft  le  diable  qui  vient  augmenter  mon  fouci. 

FLORIDE, J  Sturgon. 
Bon  jour. 

STURGON,  ÀFloridi. 
Bon  jour. 

Xij 
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FLOKIDE,  âNérme. 

Ma  fœur ,  hé  quoi  l  Jacinte  ici  ? 
JACINTE,iF/an^. 
Vous  voyez. 

NÉRINE^  âJacime. 
D*oii  rient  donc  ? 
JACINTE,  âJacinte. 

Demandez-le  à  mon  frète» 
STVKGÙH,  âNcrme. 
En  ètes-TOiis  fôchèe  ? 

NÉRINE,  àSturpn. 

Oh  !  non  ;  tout  au  contraire  z 
Elle  (ait  que  )e  Faime  avec  beaucoup  d'ardeur. 

STUR,GON. 

De  même  que  le  frère ,  on  peut  aimer  la  fœur. 

NÉRINE. 
De  quoi  vous  plaignez- vous  î 

STURGON. 

De  votre  peu  d'eftime. 
Votre  façon  d'agir  eû-elle  légitime  ? 

NÉRINE. 

J'agis  affurément  comme  je  dois  agir  ; 

Mais  de  honte ,  à  leurs  yeux ,  vous  devriez  rougir. 

STURGON. 

Votre  impudence ,  enfin ,  m'étonne  &  me  démonte. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  pourquoi  rougir  de  home  ? 
Qu'avons-nous  fait  d^ mal?  , 
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NÉRINE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous, 

FLORIDE,  âSturpn. 
Vous  êtes  ;  fans  mentir ,  im  agréable  époux  ! 

STURGON,  âFlorUe. 
Moi? 

FLORIDE. 
Oui ,  vous. 
S  T^V  R  G  O  N  ,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Serviteur;  car  il  faut  que  je  forte. 
FLORIDE,  Varrêtant. 
Vous  ne  foitîrez  pas  ;  je  vais  fermer  la  porte. 

STURGON. 
Pourquoi  donc  m^enfermer?  que  veut  dire  cela? 
FLORIDE,  aprh  avoir  fermé  la  porte. 

Ou  ne  fortifà  pas ,  fans  qu*on  nous  dife  holà  : 
J'ai  la  clef.     .  '    .     •  " 

CLOESTAN  6»  DAMIS  rie/ir.     ,     ". 

STURGON ,  les  ayant  regardés  tous ,  â  Cloeflan  qui  rit. 

Vous  riez  1  Je  fuis  donc  ridicule  ? 
Courage. 

D  A  M I S  ,  â  Sturgon. 

Quant  à  moi,  n'ayez  aucun  fcrupulet 
Il  eft  vrai  que  je  ris;  mais  je  ris  fans  dcffeiri.  "     '      * 

STVKG^pa^'âDamis.,, 
Hé ,  mc^blèu'!*  iïi^  ce  ris ,  c'eft  s'excufer  en  vain. 
Riez ,  fi  vous  voulez,  jiifqu'à  perte  d'haleine  : 
Vcus  pouvez  en  crever ,  £<liis  gue  j*en  fois  en  peine. 

Xiij 
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CLOESTAN. 

On  doit  bien  m'excufer  ;  car  je  ris  malgré  moi. 

STURGON,  àClocflan. 

J*cntends;  votre  ris  eft  un  ris  de  bonns-foi. 

CLOESTAN. 

Comment  s*en  empêcher?  il  eft  prefque.impoflSMa 
{Il  rit  plus  fort.) 

STURGON. 

Ah  l-  je  ne  croyois  pas  avoir  Tair  fi  rifible. 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  chacun  fe  diverdt- 
Parbleu!  jufquà  pâmer  notre  beau-frere  rit: 
Que  i'aurois  de  plaifir ,  sHl  en  étoit  malade  ! 
Mais  c'ed  pouffer ,  enfin ,  un  peu  loin  l'algarade. 

CLOESTAN. 

On  ne  rit  pas  de  vous  ;  n'ayez  point  de  foupçon. 

FLORIDE,  âSturgon. 
L  faut  cefler  de  rire ,  &  parler  tout  de  bon. 

STURGON,  J  Floride. 
Ah  !  de  vous  écouter  j'aurai  la  patience. 

FLORIDE. 

Savez-vous ,  dites- moi ,  faire  la  différence 
D'une  femme  jolie  &  d'un  époux  mal  fait  ? 

STURGON. 
Sans  doute. 

FLORIDE. 

De  tous  deu?c  c'eft-là  votre  portrait 
STURGON. 
Pardi  !  vous  m'endormez  de  toutes  les  manières  ; 
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Vous  Irez ,  je  m'attends ,  jufques  aux  étrivtetcs. 

FLORIDE. 
A  parler  franchement ,  vous  mériteriez  pis. 

STURGON. 

Ah  !  Ton  n*en  croha  pas ,  peut-être ,  votre  avis. 

FLORIDE. 

Vraiment,  il  fait  beau  voir  qu'un  homme  de  votre  âge^ 
Dont  la  femme  eft  enfin ,  jeune ,  bien  faite  &  fage  , 
Aille  porter  ailleurs  ce  qui  ne  fufilt  pas 
Pour  faire  à  fon  époufe  un  modefle  repas  ! 
Si  Monfieur  mon  époux  me  iaifoit  telle  injure  , 
Je  pourrots  m'en  venger,  &  même  avec  ufure. 

CLOESTAN,  àFlorîde. 
7e  vous  dois  >  là-deiTus^  un  grand  remerciement* 

FLORIDE,  àCloeflan. 
Ceft  à  vous  d'y  fonger  ;  je  parle  franchement, 

LISE,  bas  âCloepn. 
Monfieur^  quittez  Lucrèce  ;  ou ...  • 

CLOESTAN,  bas  à  Life. 
Paix. 
LISE,  de  même. 

Je  fuis  difcrete. 
FLORIDE. 
Je  vois  qu'à  ce  propos ,  votre  langue  eft  muette  ; 
Craignez  quelque  accident  dont  vous  feriez  marri. 
La  femme  fuit  fouvent  l'exemple  du  mari. 

STURGON,  âpart. 
Ah  !  fi  ma  femme  en  tout  a  fuivi  mon  exemple, 


:^\ 


4$.  LMSJffjR..mam(E(rsEs; 

Fcn  ai  maifoumititfc  à  dinut  doîgits  delà  icAipte. 

F LO KIDE,  iStarp/u 
Quecfites^vaustoiitbas?   .  '^     *:     ' 


i  , 

^  STURGON, 


, Jedîsce^piaj&veia^:.       :, 

FLORIDE. 
Va  galant  comme  vous  n-eft  pasJbrt  gtadcux,  m;'*  iir 

STURGON.  '^^^ 

Ehl  votre  remootrànce  &  me  choque  &  me  bl€iSs.*'"'i 

FLORIDE.  '  ^1    -v^  J 

On  dit  que  'fbm  allét  chez  ccrtaîne  Liiatèè  l^']  ^^!*rî  ^^ 
Pii  TOUS  TOUS  liulîiez'  dç  beaucoup  de.  â^^ 

.r--.      .    S.TURGQN;   *  ■-    "<-x=-i^'-î^-' 
Ôk!  je  ne  fms  plus  d'âge  à  prendm  des  leçonst 
J'y  vais  quand  il  me  plsut. 

.   ,NÉRINE. 

Il  faut  que  je  m*expUqpe«   :t^ 
Puifque  l'on  me  préfère  une  fenune  impudique  > 
Qu'on  me  méprilé  ainfi,  je  v^u^,  dèslai^durd'hui. 
Sans  perdre  un  feul  moment,  me  féparer  de  lui. 

FLORIDE,  ÀNcrine. 

Patience;  tout  doux. 

NÉRINE. 

Non ,  non  ;  il  faut  qu;l  âtçhe .' 
Que  je  n'eus ,  de  mti  vie ,  une  ame  baffe  &  ^^^p       1 
Que ,  malgré  fes  mépris ,  je  chéris  trop  l'honneun 
Il  croit  que  Damîs  m'aime;  il  en  veut  à  fa  foeur; 
Us  s'entr'aimem  tous  deux  d'une  amour  mucqeUf. 
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STURGON,  àDamis. 
Quoi  !  vous  aimez  ma  fœur  ? 

D  A  M I S ,  i  Sturgon. 

Je  foupire  pour  ellei 
Et  je  brûle ,  Monfieur ,  de  me  voir  Ion  époux. 

N  É  R I N  E ,  /i  Sturgon. 

Vous  voyez  !  mais ,  enfin ,  pour  me  venger  de  vous  J 
Je  crus ,  I  dire  vrai ,  qu'un  peu  de  jaloufie 
Vous  pourroit  de  Lucrèce  ôter  la  fentaifie  ; 
Damis ,  fans  y  penfer ,  fervit  à  mon  deffein  : 
Mais ,  puifqu'à  vous  guérir  je  me  tourmente  en  vaîn, 
H  faut  vous  laiffer  libre  avec  votre  Lucrèce , 
Lui  donner ,  fans  raifon ,  toute  votre  tendreffe  ; 
Auffi-bien ,  de  dépit  mon  efprit  combattu 
Ne  vous  répondroit  plus  de  toute  ma  vertu. 

STURGON,  regardant  fa  femme. 
Houf  1  houf  r 

FLORIDE,  li  5/r«rg»/ï. 
A  ces  difcours  que  pouvcz-vous  répondre  î 

STURGON. 

Chercher  à  m*excufer ,  c'eft  vouloir  me  confondre. 
J'ai  tort ,  je  le  confeffe.  Ah  !  mignonne ,  pardon. 
Hon  !  devois-je  trahir  cet  aimable  Bouchon  ? 
Non,  dans  mon  procédé,  je  ne  fuis  qu'un  infâme; 
Je  ne  mérite  pas  une  fi  belle  femme .... 
(  //  l'embraffe  àplufîeurs  reprifes.  )       . 

FLORIDE. 

Vous  pourriez  TétoufFer,  de  tant  la  rebaifer. 

STURGON. 

Morbleu  l  je  veux  tout  faire ,  afin  de  l'appaifer. 
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Me  pardonnes-tu  pas ,  dis-moi,  chère  mignonne  ? 

CLOESTAN,  à Sturgpn. 

Par  fes  yeux  radoucis ,  )e  vois  qu  on  vous  pardonnet 

STURGON. 

Non  ;  je  veux  de  fa  bouche  entendre  mon  arrêt. 
Vas ,  crois  qu'à  t  obéir  je  ferai  toujours  prêt. 
(  //  la  rcmbraffe,  ) 

NÉRINE. 

Par  votre  repentir ,  je  vous  rends  ma  tendreffe  ; 
Mais  à  condition  de  ne  plus  voir  Lucrèce. 

STURGON. 

Si  je  la  vois  jamais,  puiâent  tous  les  malheurs 
N'accabler  >  à  tes  yeux ,  des  plus  vives  douleurs  ! 

NÉRINE. 
Si  votre  ferment  tient ,  je  fuis  trop  fatis&ite» 

STURGON. 
Bon.  Je  donne  à  ma  fœur  l'époux  qu'elle  fouhaite. 
(  â  Jacînte,  ) 
Damis  te  plaît-il  ?  dis. 

D  AMIS,  àJacïnte. 

Madame,  répondez^ 
JACINTE,  à  Sturgon. 
J'avouerai  qu'il  me  plaît ,  fi  vous  le  demandez. 

STURGON. 

Le  Couvent  &  le  Monde  ont  grande  intelligence  ; 
Je  vois  q^u'on  n'y  vit  pas  toujours  dans  l'abftirience. 
Damis  »  je  vous  la  donne ,  &  même  de  grand  cœur. 
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D  A  M I  5 ,  à  Sturgon. 

Ce  doux  confentement  fait  mon  plus  grand  bonheur, 

STURGON, iwof. 

Puifqu'en  bonne  amitié  h  raifon  nous  raflemble. 
Pour  finir  la  journée ,  il  faut  fouper  enfemble. 

FLORIDE. 

J^en  demeure  d'accord. 

CLOESTAN. 

Et  moi ,  je  le  veux  bien» 

STURGON,  àfa femme. 
Mignonne ,  qu'en  dis-tu  ? 

NARINE. 

Je  ne  m'oppofe  à  rien, 
STURGON. 
Je  veux ,  pour  achever  ce  jour  avecque  joie , 
Me  donner ,  tout  ce  foir ,  à  la  débauche  en  proie. 
Oublions  le  paiTé^  banniâbns  le  chagrin. 
Entrons.  Life.... 

LISE. 
Monfieur  ? 

STURGON. 

Viens  fonger  au  feftin. 
LISE. 

fy  vais.  Mais ,  en  allant ,  je  donne  avis  aux  Belles 
De  ne  traiter  pas  mieux  leurs  maris  infidèles  ; 
Qu'il  eft  bon ,  là-deffus ,  de  les  rendte  jaloux  , 
Et  que ,  par  ce  moyen,  ils  reviennent  à  nous. 

Fin  du  Tome  fécond. 


